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sous  PRESSE  : 


Les  Conteurs  libertins  du  xyiii^  siècle,  2'  série, 
accompagnée  de  notices  biographiques  et  suivies  de 
notes  bibliographiques  sur  une  collection  de  conteurs 
(Roy;  Vasselier  ;  Théis;  Andréa  de  Nerciat,  d'Aquin 
de  Chateaulyon  ;  Plancher  de  Valcourt  ;  Boujjlers ; 
Prince  de  Ligne;  A.  de  la  Place  ;  Nogaret  ;  Imbert  ; 
Mérard  de  Saint-Just ;  Augustin  de  Piis ;  Laus  de 
Boissy;  Beau  for  t  d'Auberval;  A.-G.  Cailly  ;  «  Com- 
mandant Collier»;  etc.. 


EN   PRÉPARATION  : 


La  Satyre  de  Mœurs  et  les  Poètes  satyriques  des 
xvi"  et  xviie  siècles.  Recueil  de  pièces  inédiles 
ou  rares,  publiées  avec  une  préface,  des  notices  bio- 
bibliographiques, des  notes,  des  variantes  et  un 
.supplément. 

Œuvres  de  Pietro  Aretino,  traduction  nouvelle  pré- 
cédée d'une  étude  sur  sa  vie  d'après  les  plus  récents 

.  documents.  (En  collaboration  avec  Ed.  Sansot- 
Orland.) 

La  Vie  amoureuse  de  Jean  Le  Rond  d'Alembert,  essai 
de  psychologie  et  d'histoire. 
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PUBLIÉES   d'après    l'ÉDITION  ORIGINALE   DE    1606 

Auec  une  Préface  et  des  Notes 


AD.    VAN    BEVER 


lIBLiOTHÈQUES 


PARIS 

BIBLIOTHÈaUE  INTERNATIONALE  D'ÉDITION 

E.  SAN  SOT  &  O^ 

53,    RUE    SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS,    53 


IL  A  ÉTÉ  TIKÉ  DU  PRÉSENT  OUVRAGE  : 

Quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf  exemplaires,  savoir  : 
Dou^e  exemplaires  sur  Japon  Impérial,  numérotés  de  i  à  12; 
Vingt-cinq  exemplaires  sw  Hollande  Van  Gelder  Zonen, 

numérotés  de ^3  ^  37  > 

Dix-huit  exemplaires  sur  Japon  français  vert  céladon, 

jaune  orangé,  hleu  d''a:{ur,  numérotés  de _j5  à  jj; 

Et  quatre  cent  quarante-quatre  exemplaires  sur  vergé 

teinté,  numérotés  de jé  à  4^^. 
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FAVCHERAND  DE  MONT-GAILLARD 


\n  l'a  dit  maintes  fois,  et  cela  n'apparaît  plus 
comme  une  affirmation  paradoxale,  c'est 
dans  l'œuvre  des  poètes  qu'il  convient  de 
chercher  les  témoignages  les  plus  sûrs  de 
leur  destinée.  Ainsi  la  mémoire  de  Faucherand  de 
Mont-Gaillard,  gentilhoynme  obscur  du  xvie  siècle, 
n'a-t-elle  persisté  jusqu'à  ce  Jour  que  grâce  à  la  publi- 
cation du  recueil  de  ses  vers,  formé posthumément  par 
les  soins  de  Vital  d'Audiguier,  sieur  de  la  Menor  (i), 
son  confrère  et  son  ami. 


(i)  Vital  d'Audiguier  ou  Daudiguier,  seigneur  de  la  Menor,  en 
Rouergue,  poète  né  vers  1565,  mort  assassiné  à  Paris,  vers  1624, 
d'après  Guillaume  CoUetet.  On  possède  de  lui  deux  volumes  de 
vers,  savoir:  La  'Défaite  d'amour  et  autres  œuvres  poétiques  de  V.  D.  S. 


O  NOTICE 

Encore  est-il  bon  d'observer  que  ce  livre  rarissime  — 
lequel  parut  à  Paris,  che\  Mathieu  Guillemot,  en 
i6o6{i)  —  est  loin  de  satisfaire  à  toute  notre  curiosité. 
Les  pièces  qu'il  contient  :  Stances  à  la  manière  de  Ron- 
sard, Cartels  et  Chansons  dans  le  goût  du  siècle, poèmes 
caustiques  ou  la  verve  rabelaisienne  est  sans  cesse 
trahie  par  l'inspiration  italienne,  sont  sobres  d'indi- 
cations précises,  tant  sur  la  vie  de  l'auteur  que  sur  les 
événements  du  temps.  Une  vaut  pas  uniquement  comme 
document  biographique,  il  sert  à  démontrer  que  l'es- 
prit de  raillerie,  la  inorgue  satyrîque  florit  avant 
l'époque  qu'on  se  plut  à  lui  assigner.  Il  fixe  une  étape 
dans  l'évolution  d'un  genre  qui  naquit  autant  de  la 
décadence  de  l'esprit  marotique  que  de  la  perversion 
des  mœurs  ;  mais  il  ne  suffit  pas  à  remettre  complète- 
ment en  lumière  celui  qui  le  conçut,  et  dont  l'existence 
fut  partagée  entre  les  tourments  de  l'amour  et  les 
hasards  de  la  vie  des  camps. 

Les  biographes  les  mieux  renseignés,  les  historiens 
les  plus  scrupuleux,  sont  muets  sur  Faucherand  de 
Mont-Gaillard.  C'est  à  peine  si  l'abbé  Goujet  consent  à 
lui  assigner  une  petite  place  dans  sa  Bibliothèque  fran- 


de  la  [SCenor.  A  Madame  la  Princesse  de  Conty,  à.  Paris,  chez  Toussainct 
du  Bray,  1606,  in-12.  —  Les  Œuvres  poétiques  du  sieur  d'^Audiguier, 
à  Paris,  chez  Toussainct  du  Bray,  1614,  2  parties  en  un  vol.  in-8". 
Il  écrivit  aussi  des  Epitres  en  prose,  et  laissa  dans  les  recueils  du 
temps,  selon  M.  Frédéric  Lachèvre  {Bibliographie  des  recueils  collectifs 
de  ifpj  à  ijoo,  tome  II),  quelques  pièces  qui  ne  se  trouvent  point 
recueillies  dans  ses  œuvres. 

(i)  Volume  in-12.  154   feuillets  chiffrés,  plus    16  feuillets  non 
chiffrés. 
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çoise  (i),  entre  Claude  de  Morennes,  parisien,  et  Jude 
Serclier,  dauphinois,  non  loin  de  Philippe  Desportes 
qui  l'éclipsé  de  son  génie  et  de  sa  gloire.  Mais  il  ne 
dit  rien  que  nous  n'ayons  appris  en  feuilletant  son 
œuvre.  Seul,  jusqu'au  xix=  siècle,  un  chronologiste  du 
Dauphiné,  Guy  Allard,  mentionne  son  nom. 

«  Pierre  de  Faucherand  Mont-Gaillard  —  écrit-il  en 
grande  hâte  —  a  esté  un  poète  francois.  Il  estoit  de 
Nions  dans  le  Valentinois  »  (2). 

Et  il  ajoute  quelques  lignes,  afin  de  rappeler  son 
labeur  d'écrivain. 

Guy  Allard,  on  le  sait,  est  sujet  à  caution.  Depuis 
on  a  contesté  les  quelques  mots  laconiques  qu'il  inséra 
au  cours  de  sa  Bibliothèque  Dauphinoise.  C'était  mal 
reconnaître  sans  doute  le  mérite  de  sa  discrétion.  Un 
biographe  récent,  M.  J.  Brun-Durand  a  vu  une  erreur 
là  où  nous  pensions  trouver  une  information  utile. 

«  Comme  on  ne  connaît  pas  de  famille  Faucherand 

(i)  'Bibliothèque  Françoise  ou  Hidoire  de  la  Littérature  françoise 
par  3\€.  l'abbè  Goujet,  etc.  Paris,  Hippolyte-Louis  Guérin  et  P.  G. 
Le  Mercier,  1752,  XIV,  pp.  56-61,  in-12.  C'est  le  seul  auteur  qui 
fait  mieux  que  mentionner  ce  poète,  dont  nous  avons  cherché  en 
vain  le  nom  dans  tous  les  ouvrages  relatifs  à  l'Histoire  du  Dau- 
phiné. 

(2)  "Bibliothèque  de  Dauphiné  contenant  les  noms  de  ceux  qui  se  sont 
distinguei  par  leur  sçavoir  dans  cette  province  et  le  dénombrement  de 
leurs  ouvrages  depuis  XII  siècles,  dressée  par  fXC.  GtJY  Allard,  conseiller 
du  "Soy,  etc.  A  Grenoble,  chez  Laurens  Gilibert,  1680,  in-12,  p.  98. 
Il  existe  une  autre  version  de  cet  ouvrage  sous  ce  titre  :  "Dic- 
tionnaire historique,  chronologique,  géographique,  généalogique,  héral- 
dique, juridique,  politique  et  botanographique,  de  Guy  Allard,  publié 
pour  la  première  fois  d'après  le  Ms.  origin.  par  H.  Gariel,  Gre- 
noble, Imprim.  Ed.  Allier,  1864,  2  vol.  in-S". 
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dans  cette  pille  [Nyons],  à  cette  époque,  —  note-t-il  en 
substance  —  tandis  qu'il  y  en  avait  une  à  Vinsobresf'/^ 
village  voisin  au  xvii'  siècle,  on  peut  croire  que  c'est 
dans  cette  dernière  localité  que  notre  auteur  naquit, 
et  comme  on  ne  trouve  pas  de  lieu  appelé  Mont-Gaillard 
ailleurs  que  dans  la  région  oii  se  trouve  la  Rouergue, 
il  est  vraisemblable  qu'il  finit  ses  jours  non  loin  d'Au- 
diguier  »  (2). 

Cette  opinion  est  ingénieuse;  elle  7i'est  pourtant 
point  décisive,  puisque  selon  une  cominunication  de 
M.  A.  Lacroix  —  l'estimable  archiviste  de  la  Drôme  — 
on  trouve  de  i656  à  i6gg,  des  Faucherand,  roturiers, 
à  Chamaret,  près  de  Grignan  (3). 

Ailleurs  on  découvre  qu'un  Abraham  Focherant  (sic), 
de  Crest,  plaidait  en  1 585,  contre  un  sieur  Rafin,  de 
Gigors,  village  de  ce  même  canton  (4).  Enfin,  tandis 
que  /'Armoriai  du  Dauphinéc^^  Rivoire  de  la  Bâtie  (5), 

(i)  Archives  de  Vinsobres  :  BB.  7  CC.  51. 

(2)  J.  Brun-Durand  :  'Dictionnaire  biographique  et  bihlio-icono- 
graphique  de  la  'Drônu,  contenant  des  Notices  sur  toutes  les  personnes  de 
ce 'Département  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  actions  ou  leurs 
travaux,  avec  l'indication  de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  portraits.  Gre- 
noble, Librairie  Dauphinoise  (H.  Falque  et  Félix  Perrin),  1900, 
2  vol.  in-S".  C'est  vraisemblablement  le  meilleur  ouvrage  de  ce 
genre,  publié  dans  cette  province.  Il  laisse  loin  derrière  lui  la  Bio- 
graphie du  Dauphinè,  d'Adolphe  Rochas  (P.-ris,  Charavay,  1856, 
2  vol.  in-8°V 

(5)  Cf.  Inventaire  imprimé  des  ^Archives  de  la  Drôme'.  E.  5603, 
5605,  5623,  5652  et  5643  ;  $004,  1980  et  4954. 

(4)  Communication  de  M.  A.  Lacroix. 

(5)  armoriai  de  Davphiné  contenant  les  armoiries  figurées  de  toutes 
les  familles  nobles  et  notables  de  celte  province,  accompagnées  de  notices 
généalogiques  complétant  les  nobiliaires  de  Chorier  et  de  Guy  Allard,  par 
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constate  la  présence  à  Vienne,  en  1 38o,  d'un  Jean  de 
Focheran,  lequel  était  courrier  ou  auxiliaire  de  la 
justice  archiépiscopale,  /'Inventaire  des  Archives  de  la 
Drôme,  mentionne  qu'en  1 383,  vivait  Jean  de  Focheran 
[de  Focherano],  avec  la  qualité  de  noble  et  les  titres 
de  bailli  du  Viennois  et  du  Valentinois  et  de  capitaine 
de  la  Ville  de  Ro7nans.  De  telles  indications,  puisées 
à  des  sources  si  suites,  permettent  d'établir  que  la 
famille  de  notre  poète  était  originaire  du  Dauphiné. 
Lui-même  dut  naître  dans  le  Valentinois,  mais  rien 
jusqu'ici  n'a  pu  nous  renseigner  sur  la  date  de  sa  nais- 
sance qu'il  faut  placer  sans  aucun  doute  après  i55o. 
Le  texte  de  ses  poèmes  nous  laisse  supposer  qu'il 
mourut  jeune  (avant  1606,  selon  Vital  d'Audiguier), 
et  qu'il  servit  pendant  les  troubles  de  la  Ligue  sous  les 
commandements  successifs  de  Lesdiguières  (i)  et  de 
Charles  de  Lorraine,  (2)  quatrième  duc  de  Guise. 

G.    DE    RivoiRE    DE    LA    Batie,   etc.    Lyon,   Lib.  Auguste   Brun, 
MDCCCLXVII,  in-4°. 

(i)  Officier  des  plus  audacieux  de  l'armée  d'Henri  IV,  Fran- 
çois de  Bonne,  duc  de  Lesdiguières,  naquit  à  Saint-Bonnet-de- 
Champsaut,  dans  le  Haut-Dauphiné,  en  1543.  Soldat  de  fortune,  il 
se  distingua  par  ses  talents  et  pan.int  à  être  un  des  chefs  du  parti 
réformé.  Elu  successeur  de  Montbrun,  en  1575,  il  combattit,  en 
Provence  et  en  Dauphiné,  contre  le  duc  d'Epernon,  et  plus  que 
tout  autre,  contribua  à  faire  monter  Henri  IV  sur  le  trône.  Nommé 
lieutenant-général  des  armées  de  Piémont,  de  Savoie  et  du  Dau- 
phiné, il  remporta  de  grands  avantages  sur  le  duc  de  Savoie  qu'il 
défit  aux  combats  d'Esparron,  en  1591,  de  Vigort,  de  Gresillane, 
etc.,  en  1592.  Ses  ser\ices  lui  valurent,  en  iéo8,  le  bâton  de  maré- 
chal de  France.  Sa  terre  de  Lesdiguières  fut  érigée  en  duché  pairie. 
Il  mourut  de  maladie  au  siège  de  Valence  en  1626. 

(2)  Fils  aîné  de  Henri  I"  duc  de  Guise,  surnommé  le  Balafré,  et 
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//  partagea  la  fortune  du  prince  et  du  capitaine,  et 
prit  part  à  bon  nombre  de  batailles  locales  qui  se 
livrèrent  en  Dauphiné  et  en  Provence  à  la  fin  du 
xvi^  siècle.  Mais  il  paraît  avoir  été  attaché  surtout  à 
deux  gentilshommes  de  grande  réputation  :  ses  compa- 
triotes :  Laurent  de  Galles,  sieur  du   Mestral  (i)  et 

de  Catherine  de  Clèves,  Charles  de  Lorraine  naquit  le  20  août  1571 
et  fut  enfermé  comme  suspect  au  Château  de  Blois,  le  jour  de 
l'assassinat  de  son  père  (25  décembre  1588).  Il  parvint  à  s'échapper 
en  1591  et  fut  accueilli  à  Paris,  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  Les  états  de  Paris  proposèrent  de  le  déclarer  roi  de  France, 
mais  le  duc  de  Mayenne  fit  échouer  le  projet.  Il  se  soumit  à 
Henri  IV  en  1594,  et  obtint,  à  la  fin  de  1598,  le  gouvernement  de 
Provence.  Eloigné  de  la  Cour  de  Louis  XIII,  par  la  jalousie  de 
Richelieu,  on  dit  qu'il  se  retira  à  Florence  en  163 1,  et  mourut  à 
Cuna,  dans  le  Siennois,  le  30  septembre  1640. 

(i)  Laurent  de  Galles,  sieur  du  Mestral  (ou  du  Mestrail,  ainsi 
que  l'écrivent  quelques  commentateurs),  descendant  d'une  famille 
noble  de  Voiron,  dont  l'origine  remonte  au  xiii°  siècle,  naquit  en 
1653  et  se  fit  remarquer  pendant  les  troubles  de  la  Ligue.  Il  fut  tué 
devant  Crémieu,  en  1590,  à  l'âge  de  27  ans.  «  Il  n'estoit  dit  Nicolas 
Chorier  —  lequel  lui  consacre  quelques  lignes  dans  sa  chronique 
dauphinoise  —  pas  moins  spirituel  que  vaillant  ;  aussi  les  poètes 
de  son  temps  pleurèrent  sa  mort  et  leurs  muses  l'ont  immortalisé.  » 
Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble  (N°  V.  677)  donne 
le  titre  d'un  recueil  de  poésies  faites  sur  sa  mort  et  celle  de  ses 
frères  par  divers  écrivains  dauphinois  :  Heroibvs  fortissimis 
Lavrentio  I  Et  Lvdovico  de  Galles,  D.  D.  Dv  Mestrail  | 
ET  DE  LA  BuYSSE.  |  E.  F.  |  Eqvestris  ordinis  |  Lvminibvs 
iNCLYTis  I    Has  laureas,  adoreas   |    svis  ips-e  manibvs   I   Mvsm 

CONCINNARVNT       |       FRANCISCO    DE     GaLLES     |      D.    Dv  BeLLIERS     | 

fratre  pientissimo  I  auspicante.  Sans  lieu  ni  date  [vers  1616], 
in-4°,  8  ff.  et  35  pp.  (Au  verso  du  titre  les  Armes  de  la  famille  de 
Galles).  On  trouve  en  outre  dans  les  Œuvres  poétiques  de  Mont- 
Gaillard  (fol.  loi  et  ss.),  grâce  à  la  sollicitude  de  l'éditeur,  une  série 
de  pièces  françaises   de  d'Expilly,  d'Espinaud,  de  Sonan,   de   Lin- 
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Louis  de  Galles,  seigneur  de  la  Buisse  (i). 

Il  suivit  d'abord  le  premier  et  fit  campagne  avec  lui 
de  i58y  à  i5go. 

Dans  un  discours,  sur  la  vie  et  la  mort  de  ce  sei- 
gneur, où  la  sincérité  supplée  à  toute  éloquence,  il  fait 
le  tableau  de  ses  prouesses  en  Dauphiné  (2). 

La  France  où  la  discorde  et  la  guerre  civille 
Des  feux  d'ambition  embrazoient  mainte  ville 

Lui  servit  de  théâtre 

La  Mure  fut  l'essay  de  ses  armes  premières, 
Où  de  tous  les  costez  les  âmes  plus  guerrières 
Couroj'ent  comme  à  ren\'j',  par  dessus  ses  remparts. 
Sacrifier  leur  vie  à  la  fureur  de  Mars. 

Il  fut  à  Montélimar,  ensuite  à  Monteleger  (3),  au 
camp  d'Eurre  et  de  Charges  (4),  puis  au  siège  d'Etoile 
en  i588(5). 

gendes,  ainsi  que  des  vers  italiens  de  Davity,  rappelant  la  mémoire 
et  glorifiant  les  hauts  faits  d'armes  de  Laurent  de  Galles. 

(i)  Louis  de  Galles,  seigneur  de  la  Buisse,  Voyron,  Viviers,  etc.. 
frère  du  précédent.  Né  à  Voiron,  en  1565,  il  sen,it  aussi  sous 
Lcsdiguières  contre  les  ligueurs.  L'année  qui  suivit  la  prise  du  fort 
Barreaux,  il  fut  choisi  par  le  duc  de  Créquy  comme  second  dans  le 
fameux  duel  où  périt  don  Philippin,  bâtard  de  Savoie.  Nommé  au 
Gouvernement  de  Chambéry,  il  reçut  le  grade  de  Maréchal  de 
camp.  Il  mourut,  selon  les  chronologistes,  àVoiron,  le  15  juillet  1616. 

(2)  Œuvres  du  feu  sieur  de  [\Cont-Gaillard,  etc.,  Discours  de  la  vie 
et  mort  de  Messire  Laurens  de  Galles,  seigneur  du  Mesirail,  fol.  86, 
verso,  à  fol.  99. 

(3)  Œuvres  du  feu  sieur  de  Mont-Gaillard,  fol.  86  et  ss. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid. 


De  là  voyant  Voyron  où  desja  maint  ligueur 
Contre  le  royaliste  exerçoit  sa  rigueur, 

il  s'en  fut  aux  «  plaines  de  Mars  »  pour  assister  à  la 
reddition  de  Grenoble. 

Des  murs  de  Mirabel,  il  chassa  l'Estranger, 

puis  gagna  Vienne  et  défendit  héroïquement  le  Châ- 
teau de  Pipet. 

Peu  après  l'attaque  de  la  petite  ville  de  Moiran 
«  aveugle  à  sa  ruine  »,  il  fît  le  siège  de  Crémieu.  Ce 
fut  une  sanglante  affaire  si  nous  croyons  le  récit 
détaillé  qu'il  en  laissa  (i).  Son  maître  y  trouva  la 
mort,  d'un  coup  de  mousquet  à  la  tête  (février  i5go). 

Après  cette  première  étape  qui  lui  coûta  bien  des 
regrets,  et  fut  la  source  de  son  inspiration  lyrique,  il 
passa  au  service  de  Louis  de  la  Buisse,  frère  du  feu 
sieur  de  Mestral.  Il  le  suivit  dans  ses  pérégrinations, 
assista  vraisemblablement  aux  combats  de  Pontcharra, 
en  i5gi,de  Gresillane,  et  à  la  prise  du  fort  Barreaux 
en  i5q2.  Mais  rien  dans  ses  vers  ne  prouve  qu'il  lui 
demeura  fidèle  jusqu'à  l'époque  où  celui-ci,  en  récom- 
pense de  ses  services,  obtint  le  gouvernement  de 
Chambéry  (2).  Au  contraire,  certaines  allusions  rela- 

(i)  Ibid,  fol.  96,  verso. 

(2)  Il  dut  néanmoins  l'accompagner  jusqu'en  Savoie.  Voir  Slanus 
à  la  M.  D.  L.  C.  (page  50  de  la  présente  édition)  : 

Enfin  belle  mauvaise  il  siet  mal  aux  beautés... 
De  souiller  leur  mérite  avec  la  mesdisance. 
Estant  de  la  Savoye  et  l'astre  et  le  Soleil 
Que  n'avez-vous  la  langue  aussi  douce  que  l'œil, 
Pour  laisser  vivre  en  pais  les  galants  de  la  France  ? 
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tives  à  la  Provence  et  à  son  nouveau  gouverneur 
Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  laissent  croire  qu'il 
prit  les  ordres  de  ce  prince  (i). 

Aux  feuillets  8i  et  82  de  son  livre,  il  décrit  une 
bataille  navale  livrée  par  Charles  contre  le  «  Floren- 
tin »,  avec  une  telle  verve  qu'on  sent  qu'il  y  prit  lui- 
même  part  (2). 

Lors  que  le  ciel  arma  Neptune  contre  Mars 
L'air  se  vit  tout  couvert  de  flammes  et  de  dars... 
Desja  h  Florentin  pour  recevoir  l'attaque 
Charge  ses  espingards  ;  ses  couleuvrines  braque 
Et  Charles  qui  ne  craint  le  destin  ny  la  mort 
Fait  voile  pour  combattre  et  la  Parque  et  le  sort. 

Ses  vers  sont  semés  d'éloges  du  duc,  ainsi  que  de  la 
famille  des  Guise. 

Voici  des  stances  sur  le  tableau  de  feu  Monseigneur 
François  de  Guise  (3);  des  plaintes  au  Roy,  sur 
l'absence  de  son  maître  (4)  : 

Sire,  renvoiez-nous  l'object  de  nostre  amour, 
La  Provence  sans  lui,  n'est  qu'un  lieu  déserté... 

Plus  loin,  il  s' enthousiasme  du  retour  de  ce  dernier  : 

Le  voicy  revenu  cet  astre  de  la  France 

Mon  Prince  dont  les  yeux  influent  en  Provance  (5). 

(i)  1598. 

(2)  Œuvres  du  feu  sieur  de  iXConl-Gaillard ,  etc.  Discours  imparfait 
du  combat  naval  de  Mgr  le  duc  de  Guise.  Fol.  81,  verso. 

(3)  Ibid.  fol.  74  et  fol.  84. 

(4)  Ibid.  fol.  75. 

(5)  Ibid.  fol.  79. 
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Puis  ce  sont  des  expressions  Jlatteiises  qui  révèletit 
le  bon  courtisan  : 

Tu  nasquis  sous  un  astre  où  l'amour  domina 
Au  même  temps  que  Mars  poussoit  son  influence, 
Où  Mars  te  donna  lors,  comme  Amour  te  donna. 
L'un  le  don  de  l'amour,  l'autre  de  la  vaillance  (i). 

Entre  divers  témoignages  de  son  attachement  et  de 
S071  respect,  il  se  hasarde  à  glisser  quelque  allusion 
aux  bonnes  fortunes  de  son  nouveau  seigneur  : 

Marseille  qui  domptez  les  courages  plus  braves. 
Avec  des  traits  si  beaux,  si  poignants  et  si  doux, 
Si  vous  rendez  ainsi  les  Princes  vos  esclaves 
Qui  pourra  désormais  estre  exempt  de  vos  coups  ? 

Le  Ciel,  quand  il  vous  fit  vous  donna  tous  ses  charmes 
Minerve  ses  vertus,  et  Venus  ses  beautez, 
Les  Dieux  tout  leur  pouvoir,  l'Amour  toutes  ses  armes 
Et  mon  prince  icy  bas  toutes  ses  volontez. 

Vous  l'avez  embrasé  d'une  si  belle  flame 

Et  de  vostre  bel  œil  il  ayme  tant  le  jour 

Que  tous  les  corps  humains  pourront  vivre  sans  ame 

Quand  son  ame  pourra  vivre  sans  vostre  amour. 

L'Amour  se  sert  de  vous  pour  si  digne  conqueste 

Et  Mars  se  sert  de  luy  pour  dompter  les  humains  : 

Si  qu'un  jour  il  prendra  des  lauriers  de  sa  teste. 

Pour  faire  une  couronne,  et  la  mettre  en  voz  mains...  (2) 

Cette  fois  l'éloge  est  direct,  quoique  discret,  et 
vérifia  cette  anecdote  de  Tallemant  de  Reaux,  selon 
laquelle  le  fis  du  Balafré  reçut  les  dernières  faveurs 

(i)  Ibid.  fol.  78,  verso. 
(2)  Ibid.  fol.  77. 
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d'u72e  dame  surnommée  Marseille,  fille  de  cette  belle 
Chasteauneuf  de  Rieux  qui  avait  été  aimée  par 
Charles  IX  et  distinguée  par  Henri  III  (i). 

Il  n'est  point  d'ailleurs  che^  Mont-Gaillard  de  vers 
plus  transparents.  Sa  pensée  est  obscure  autant  que  sa 
forme  est  embarrassée.  C'est  à  peine  si  au  cours  des 
cent  quarante  feuillets  de  son  recueil,  entre  des  Stances 
à  Claire,  à  Flamide,  à  Françon,  et  à  d'autres  daines 
dont  il  chante  les  beautés  et  la  grâce,  il  consent  à 
nous  révéler  quelques  menus  faits  de  sa  vie. 

(i)  L'anecdote  est  tout  au  long  dans  les  Historiettes  :  «  Quand 
M.  de  Guise  eut  le  Gouvernement  de  Provence  après  la  mort 
du  grand-prieur  bastard  d'Henri  II  [Henry,  comte  d'Angoulesme], 
il  trouva  à  Marseille  une  fille  dont  il  devint  amoureux.  C'estoit 
la  fille  de  cette  belle  Chasteauneuf  de  Rieux,  qui  avoit  esté 
aimée  par  Charles  IX,  qu'Henri  III  avoit  eu  quelque  envie  d'cs- 
pouser,  et  qui,  après  n'avoir  pas  voulu  espouser  le  prince  de 
Transsilvanie  (car  il  avoit  fait  demander  une  fille  de  la  cour  de 
France),  espousa  Altoviti-Castellane  capitaine  de  galère.  Les  Altoviti 
sont  une  famille  de  Florence,  dont  une  branche  a  esté  transplantée 
dans  le  comtat  d'Avignon.  Or  cette  M""  de  Castellane  estant  accou- 
chée à  Marseille,  elle  fit  tenir  sa  fille  sur  les  fonts  par  la  ville  de 
Marseille  mesme.  On  luy  donna  le  nom  de  Marcelle,  une  de  leurs 
saintes,  et  aussy  peut-estre  parce  que  ce  nom  approchoit  de  celuy 
de  la  ville.  Insensiblement,  le  peuple,  quand  cette  fille,  n'ayant  plus 
ny  père  ni  mcre,  vint  demeurer  avec  une  de  ces  tantes,  l'appella 
M"°  de  Marseille,  au  lieu  de  M""  Marcelle.  C'estoit  une  personne 
de  la  meilleure  grâce  du  monde,  de  belle  taille,  blanche,  les  che- 
veux chastains,  qui  dansoit  bien,  qui  chantoit,  qui  sçavoit  la 
musique  jusqu'à  composer,  qui  faisoit  des  vers,  et  dont  l'esprit  estoit 
extresmement  adroit  ;  fière,  mais  civile  ;  c'estoit  l'amour  de  tout  le 
pays.  Le  grand-prieur  en  avoit  esté  espris  ;  plusieurs  personnes  de 
qualité  l'eussent  cspousce  ;  elle  quitta  tout  cela  pour  M.  de  Guise, 
etc..  »  Les  Historiettes  de  Tallemant  de  Rèaux  (Edit.  de  Monmcrqué 
et  Paulin  Paris)  Paris,  J.  Techener,  1854,  I,  pp.  361-362. 
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Desdaigné  de  mon  Prince,  et  mesprisé  de  Claire, 
La  terre  pour  horreur,  le  Ciel  pour  adversaire 
Combattu  du  destin  comme  de  la  douleur 
Que  dois-je  devenir  ?  (i) 

s'écrie-t-il  quelque  jour,  éprouvant  avec  amertume 
que  l'amour  des  femmes  et  la  faveur  des  grands  sont 
également  chose  muable.  Puis,  comme  s'il  eût  regretté 
d'en  avoir  trop  dit,  il  se  reprend  en  louayiges  amou- 
reuses où  se  décèle  l'esprit  du  gentilhomme  plutôt  que 
l'âme  du  poète. 

Ce  ne  sont  alors  que  tendresses  surannées,  que  sou- 
pirs et  fadeurs.  Françon  aiyne-t-elle  le  gris,  vite  il 
s'enthousiasme  et  chante  la  couleur  de  sa  dame  : 

Beau  gris  de  lyn  aimé  de  la  belle  que  j'aime,...  (2) 

S'il  se  ressaisit,  c'est  pour  mieux  succomber  sous  de 
«  nouveaux  feux  ».  //  s'afflige  non  sans  gloire  ni  sans 
orgueil  : 

Je  suis  un  vray  martj'r  qui  dans  mon  cœur  affile 
Les  homicides  traits  dont  il  est  traversé, 
Et  Claire,  qui  n'est  point  un  pitoyable  Achille, 
Me  cache  le  remède  après  m'avoir  blessé  (3). 

La  beauté  des  itnages,  la  clarté  du  style  lui  sont 
choses  indifférentes.  Le  vain  désir  d'étaler  ses  amours 
est  le  seul  aliment  de  son  inspiration.  Quelques  vers, 
heureux  parfois  : 

(i)  Œuvres  du  feu  sieur  de  Mont-Gaillard,  etc.,  fol.  27. 
(2)  Œuvres  du  feu  sieur  de  Mont-Gaillard,   etc..  Stances,   fol.  22, 
verso. 

(5)  Œuvres  du  feu  sieur  de  VtCont-Gaillard,  etc.,  Stances,  fol.  24, 
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Puis  que  de  vos  yeux,  mes  beaux  jours, 

Naissent  icy  bas  tant  d'amours 

Que  le  mien  en  a  pris  son  estre, 

Cessez  belle,  vostre  desdain, 

Ne  tuez  pas  de  vostre  main 

Ce  que  vos  beaux  yeux  ont  fait  naistre.  (i) 

Les  noms  féminins  se  succèdent:  Flamide,  Margot, 
Isabelle,  Dori\is,  Angélique.  Un  seul  revient  sans 
cesse,  souvenir  ému  :  Claire.  C'est  vraisemblablement 
pour  celle  qui  le  porta,  qu' empruntant  la  lyre  de  Ron- 
sard, il  se  prit  à  chanter  : 

Toute  chose  se  voit  par  le  temps  consommée 
Et  le  temps  ne  lairra  que  le  seul  souvenir 
Combien  vous  fustes  belle  et  parfaitte  ou  aymée.  (2) 

Croira-t-on  après  cette  dernière  confidence,  la  seule 
qui  vaille  d'être  relevée  parmi  tant  de  strophes 
galantes,  qu'il  y  eut  en  Mont-Gaillard  le  souffle  d'un 
vrai  satyrique.  La  jneilleure  partie  de  son  œuvre 
pourtant  en  fait  foi.  C'est  au  milieu  de  pièces  médio- 
cres, une  série  d'œuvrettes  singulières,  marquées  toutes 
de  l'esprit  de  race,  saillies  et  invectices,  où  le  bon 
sens  voisine  avec  la  plus  pure  bouffonnerie,  mais  sans 
rien  perdre  deses  droits.  Faucherand  les  consignapour 
marquer,  sans  nul  doute,  quelque  étape  de  sa  vie  aven- 
tureuse.   Chansons    impudiques,    épitres   envenimées, 

(i)  Œuvres  du  feu  sieur  de  Mont-Gaillard,  etc.,  Dialogue,  fol.  23, 
verso. 

(2)  Ibid.  fol.  46,  47  et  48.  C'est  une  glose  un  peu  longuette  sur 
le  fameux  sonnet  du  maître  de  la  Pléiade  : 

Quand  vous  sere:^  bien  veille,  le  soir,  à  la  Chandelle... 

{Le  premier  Livre  de  Sonnets  pour  Hélène.  XEII). 
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petites  satyres  infamantes,  rien  ne  manque  pour  faire 
de  ces  gaillardises  —  ainsi  se  nomment-elles  —  un 
choix  divertissant.  Quiconque  connaît  par  le  menu 
l'histoire  littéraire,  de7neure  surpris  de  trouver  sous 
la  plume  d'un  écrivain  ignoré,  de  la  fin  du  xvi^  siècle, 
tant  de  vigueur  asservie  à  tant  de  licence.  Ce  n'est  pas 
la  verve  «  raillarde  et  franche  »  d'un  Marot  ou  d'un 
Rabelais,  point  davantage  l' audacieuse  fantaisie  d'un 
Ronsard  (le  Ronsard  des  Pnapées);  c'est  un  mélange 
spirituel  de  libres  propos  et  d'épithètes  amères  qui 
s'éloignent,  non  sans  regret,  du  burlesque  italien  et 
laissent  pressentir  déjà  le  cynisme  d'un  Sigognes  (i) 
et  la  caustique  éloquence  d'un  Mathurin  Régnier  (2). 
Le  Cabinet  et  le  Parnasse  satyrique  {3)  sont  en 
substance  dans  ces  courts  feuillets.  Qu'on  lise  les 
stances  à  une  vieille,  les  vers  sur  des  courtisans,  les 
imprécations  contre  Martin  et  autres  «  sots  pasqui- 

(1)  Charles-Timolcon  de  Bauxoncles,  seigneur  de  Sigognes, 
gouverneur  de  Dieppe  pendant  les  dernières  années  du  règne 
d'Henri  IV.  Mort  en  1611.  Ses  poésies  sont  éparses  dans  Les  Muses 
gaillardes,  1609  ;  le  Recueil  des  Tlus  excellans  vers  satyriqucs,  1617  ; 
Le  Cabinet  satyrique,  1618  ;  Les  Délices  satyriques,  1620  ;  Le  Parnasse 
satyrique,  1622,  etc.. 

(2)  On  sait  que  la  première  édition  des  Satyres  de  Mathurin 
Régnier  est  de  1608. 

(3)  Cabinet  satyrique  ou  IR.ecueil  parjaict  des  vers  piquants  et  gail- 
lards de  ce  temps,  tiré  des  secrets  cabinets  des  sieurs  de  Sigognes, 
'Bsgnier,  ÏSiotin,  Herthelot,  Maynard,  et  autres  des  plus  signalés  poètes 
de  ce  siècle.  Paris,  Billaine,  1618,  in-i8.  —  Le  Parnasse  des  Poètes 
satyriques  et  La  Quint-essence  satyrique  ov  seconde  partie  dv  Parnasse 
des  poètes  satyriques  de  nostre  temps,  recherche^  dans  les  œuvres  secreltes 
des  auteurs  les  plus  signalei  de  nostre  siècle.  Paris,  [Estoc]  et  Antlioinc 
de  Sommavillc,  1622,  2  parties,  iu-12. 
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neurs  »  (i)  et  l'on  aura  la  mesure  de  ce  que  fut  certaine 
poésie  sous  le  règne  du  Béarnais,  de  ce  qu'elle  devint 
pendant  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Les  troubles 
de  la  Ligue,  les  excès  des  partis  autorisaient  alors  une 
grande  virulence  de  langage,  une  extrême  turbulence 
d'action.  Les  libelles  les  plus  obscènes,  les  plus  diffa- 
matoires circulaient  librement.  La  poésie  satyrique 
naquit  moins  d'une  réaction  morale  que  d'une  fièvre 
de  débauche  où  se  mêlait  un  vif  désir  de  s'exprimer  en 
sarcasmes.  Ce  genre  que  les  usages  de  la  vie  des  camps, 
certaine  fréquentation  de  «  la  taverne  et  du  bourdeau  » 
entretenaient  complaisamment,  devint  bientôt  une  spé- 
culation d'imprimeur. 

On  comprend  aujourd'hui  qu'il  ne  saurait  être  beau- 
coup d'art  et  de  lyrisme  là  où  la  chronique  des  mœurs 
se  substitue  à  la  voix  des  muses. 

Comme  Claude  de  Trellon,  Marc  Papillon  de 
Lasphrise,  Annibal  de  Lortigue  et  Agrippa  d'Au- 
bigné,  Faucherand  de  Mont-Gaillard,  poète  et  soldat, 
apporta  une  contribution  à  l'histoire  de  son  temps; 
cela  valait  au  moins  que  son  nom  ne  demeurât  pas 
totalement  oublié. 


Rien  n'est  plus  rare  que  le  petit  recueil  des  œuvres 
de  Mont-Gaillard, publié  en  1 606.  Il  n'en  existe, à  notre 
connaissance,  que  deux  exemplaires,  l'un  à  la  Biblio- 

(i)  Œuvres  du  feu  sieur  de  D^Cont-Gaillard  :  Les  Gaillardises,  fol. 
56,  57,  58,  60. 
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thèque  de  l'Arsenal  (i),  l'autre,  provenant  du  fonds 
Goujet,  à  la  Bibliothèque  de  Versailles  (2).  Décrire  en 
détail  ce  livre,  après  l'analyse  que  nous  en  avons 
donnée  plus  haut,  nous  paraît  chose  superflue.  Au 
demeurant,  il  appartient  à  ces  impressions  du 
XVII®  siècle,  dont  la  belle  ordonnance,  le  choix  des 
caractères,  ne  suffit  pas  à  excuser  toute  l'incorrection 
typographique.  A  le  lire  scrupuleusement,  on  seprend 
à  regretter  qu'il  n'ait  point  été  l'objet  d'un  goût  plus 
sûr,  la  plupart  des  pièces  qui  le  composent  montrant 
le  ^èle  de  l'éditeur,  plutôt  que  le  génie  du  poète.  Il  est 
divisé  en  plusieurs  parties  distinctes.  Les  deux  pre- 
mières sont  consacrées  aux  vers  d'amour,  aux  Gaillar- 
dises, ainsi  qu'à  des  pièces  diverses,  dont  notre  atten- 
tion se  détourne.  La  troisième,  formée  de  vers  héroï- 
ques et  funèbres,  offre  de  curieux  détails  relatif  s  à 
l'auteur  et  à  son  te^nps.  C'est  là  que  nous  avons  puisé 
les  meilleurs  documents  propres  à  cette  notice.  On  y 
trouverait  à  glaner  encore  si  l'on  ne  craignait  la 
monotonie  que  de  telles  recherches  imposent.  Mont- 
Gaillard  s'y  montre  triste  et  repenti  autant  qu'il 
apparut  d'abord  brave  et  héroïque.  Au  regret  éprouvé 
par  la  mort  d'une  fille  chérie,  Marguerite,  dont  il 
évoque  en  termes  éynus  la  gracieuse  méinoire  (3),  se 

(i)  Belles  Lettres  :  6690,  in-12. 

(2)  G.  117  (Fonds  Goujet),  in-12. 

(3)  Elle  mourut  avant  d'avoir  a  atteint  le  cours  de  cinq  années  ». 
Voir  dans  les  œuvres  de  Mont-Gaillard  :  Stances,  etc.,  fol.  116  ; 
Tombeau  de  la  belle,  fol.  116,  verso;  et  surtout  :  Stances  sur  la 
VA!ort  de  ViCarguerite,  fol.  117  et  118  : 

Tu  surmontois  ton  aage  avec  la  prudence. 
Mariant  la  sagesse  avec  l'adolescence  : 
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mêle  je  ne  sais  quelle  lassitude  qui  se  traduit  en   élan 
mystique. 
Sa  lyre  prend  soudain  des  accents  désespérés  : 

Abandonné  de  tous,  fors  que  de  l'espérance, 

L'œil  tout  chargé  de  pleurs,  le  cœur  de  repentance 

La  bouche  de  souspirs,  et  l'âme  de  douleurs. 

Je  viens  à  toy,  mon  Dieu,  mon  espoir,  mon  refuge 

Ne  lasche  pas  la  bride  à  tes  justes  fureurs. 

Punis  moy  comme  père  et  non  pas  comme  juge  (i). 

Et  il  ajoute  plus  loin  (2)  : 

Seigneur,  retire  moy  de  ce  bourbier  immonde 
Moy  qui  t'ay  m'escogneu  pour  connoistre  le  monde, 
Moy  qui  t'ay  mesprisé  pour  priser  mes  plaisirs 
Et  moy  qui  t'ay  despieu  pour  plaire  à  mes  désirs. 

Les  poètes  les  plus  incrédules  ont  parfois  de  ces 
retours.  Il  est  présumable  que  Mont-Gaillard  «  seul  et 
désabusé  »,  7ie  survécut  pas  à  tant  de  tristesse  et  de... 
piété. 

Son  livre  —  que  l'éditeur  crut  devoir  grossir  des 
éloges  du  sieur  de  Mestral,  empruntés  aux  poètes 
contemporains,  —  s'achève  sur  trois  discours  en  prose, 
à  Beli^e,  suivis  de  quelques  pages  espagnoles  qu'on  ne 
saurait  traduire  sans  ennui  (3). 

Et  par  l'instinct  fatal  d'un  naturel  sçavoir 
Tu  balançoib  la  gloire  avecque  le  devoir, 

Quand  la  mort  vint  ravir 

Et  la  vie  à  la  fille,  et  la  fille  à  son  père. 
(i)  Stances  à  Dieu,  fol.  120. 

(2)  Commencement  de  prière  à  Dieu,  fol.  121. 

(3)  Prima  parte  de  Los  amores  de  Li^is  y  de  la  hella  Flaminda, 
feuillets  non  chiffrés. 
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Qui  songerait  à  réijjiprimer  aujourd'hui  les  poésies 
complètes  de  Mont-Gaillard  ! 

Aussi  bien,  avons-nous  cru  bon  de  faire  un  choix 
parmi  tant  de  pièces  dont  le  mérite  ne  s'explique 
qu'autant  qu'on  prend  la  peine  d'étudier  l'évolution  de 
cette  belle  langue  du  xvi'  siècle  si  méconnue. 

Aux  Gaillardises  que  nous  publions  intégralement, 
nous  avons  joint  les  meilleures  stances  qu'il  ait  écrites, 
de  jolies  chansons,  quelques  cartels  empruntés  à  des 
ballets  dont  le  texte  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous, 
et  une  longue  pièce  «  Regrets  sur  la  mort  de  Messire 
Laurens  de  Galles  »,  insérée  dans  le  Parnasse  de 
d'Espinelle,  de  i6oj  (i),  et  qui  abonde  en  «  beautés 
nobles  et  puissantes.  » 

Nous  les  reproduisons  sans  autre  commentaire  que 
cette  esquisse  un  peu  sèche,  laquelle,  à  défaut  d'autre 
mérite,  justifiera  peut-être,  auprès  des  lettrés,  de  notre 
^èle  de  bibliophile. 

Ad.  van  Beyer 

Chalet  des  Clayes, 
XXV  décembre  mcmiv. 

(i)  Le  Parnasse  des  plvs  excellens  poètes  de  ce  temps.  A  Paris,  chez 
Mathieu  Guillemot,  1607,  in-12,  fol.  388  à  391.  Cette  pièce,  qui 
ne  figure  pas  dans  l'édition  de  1606,  porte  la  signature  de  Mont- 
gallant. 


ŒVVRES 

DV   FEV   SIEVR    DE 

MONT -GAILLARD 


A  PARIS 

Chez  MATTHIEV  GVILLEMOT 

au  Pallais,  en  la  gallerie  des 

prisonniers 

M.  D.  C.  VI 

Avec  Privilège  du  Roy 


AU  LECTEUR 


ECTEUR,  j'eusse  cru  faire  tort  à  la  réputation 
du  feu  sieur  de  Mont-Gaillard,  au  désir 
d'une  infinité  de  ses  amys,  au  jugement  de 
plusieurs  beaux  esprits  de  ce  temps,  et  à 
mon  aflfection  particulière,  si  je  n'eusse  taché  de  te 
donner  ce  que  le  trespas  t'a  pensé  ravir  en  le  ravissant 
à  la  terre.  Voicy  donc  ses  œuvres  qui  sortent  au  jour 
alors  qu'il  le  quitte,  afin  qu'on  voye  que  la  mort  ne 
peut  rien  sur  la  vertu,  et  que  les  fruits  d'un  divin 
esprit  doyvent  jouyr  de  la  gloire  et  de  l'immortalité 
comme  l'esprit  mesme. 

Car  ainsi  que  c'est  une  espèce  de  pitié  de  ne  laisser 
paroistre  ce  qui  ne  peut  estre  veu  sans  estre  repris, 
aussi  c'est  une  estrange  cruauté  de  suprimer  ce  qui  ne 
peut  estre  leu  sans  estre  loué.  Et  quoy  qu'on  me  die 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  parfaitement  poly  dont  quelque 
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partie  ne  soit  subjecte  à  la  censure  des  plus  sévères,  je 
respondray  pour  celuy  dont  l'ame  semble  parler  par 
ma  plume,  que  s'il  se  trouve  quelque  deflfaut  en  tout 
ce  corps,  le  temps  luy  a  manqué  pour  le  corriger,  non 
le  jugement  et  la  volonté  de  le  faire. 

Et  d'ailleurs  je  puis  asseurer  avec  les  plus  sains  juge- 
mens,  que  les  beaux  esprits  de  tous  les  aages  ont  tou- 
jours plustost  recherché  leur  louange  que  leur  propre 
mérite  que  par  le  blasme  d'autruy,  et  l'ont  acquise  plus 
en  bien  disant  et  faisant  bien  dire  d'eux,  qu'en  mesdi- 
sant  des  autres  eux  mesmes. 

Encor  protesteray-je  avec  toute  vérité  que  si  l'on  avoit 
veu  la  confusion  de  ceste  multitude  de  pièces,"  ou 
esparses  comme  des  feuilles  de  la  Sybille,  ou  embrouil- 
lées en  telle  sorte  qu'il  estoit  presque  besoin  de  rapeller 
cest  esprit  par  quelque  charme  affin  qu'il  vinst  desmes- 
1er  ses  characteres  confus,  et  qu'on  remarquoit  plustost 
par  le  moyen  du  sens  que  de  la  lettre,  on  entreroit  en 
grande  admiration  du  mespris  qu'il  faisoit  de  ses  propres 
oeuvres,  auxquelles  mesme  il  ne  donnoit  que  bien  peu 
de  temps,  les  parfaisant  plustost  par  exercice  que  par 
ambition  de  paroistre  entre  les  premiers  Poètes.  Davan- 
tage celuy  qui  considérera  que  c'estoit  un  homme  sans 
estude  et  sans  art,  et  qui  n'avoit  qu'un  beau  naturel 
avec  lequel  il  faisoit  toutes  ces  merveilles,  s'estonnera 
justement  qu'il  ayt  peu  s'eslever  jusques  au  lieu  qui  luy 
doit  estre  donné,  et  ne  s'estonnera  point  s'il  a  par  for- 
tune choppé  aux  endroits  ou  il  à  voulu  paroistre  par  de 
la  ce  que  la  Nature  luy  avoit  si  prodiguement  departy, 
et  viendra  plustost  à  louer  sa  curiosité  qu'à  blasmer 
ceste  audace,  qui  ne  peut  estre  en  luy  qu'excusable,  et 
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mesme  si  je  l'ose  dire  louable.  Au  surplus  je  vous  con_ 
jure' tous  d'honorer  sa  mémoire  autant  qu'il  a  honoré 
la  Poésie,  de  le  louer  autant  qu'il  s'est  pieu  de  louer  les 
autres,  et  d'en  estimer  les  oeuvres  tant  pour  ce  qu'elles 
sont,  que  pour  ce  qu'elles  eussent  peu  estre,  si  la  mort 
voyant  qu'elle  ne  pouvoit  luy  ravir  une  renommée  éter- 
nelle, n'eust  tasché  de  la  rendre  quelque  peu  moins 
glorieuse.  Si  vous  mestez  un  peu  de  saveur  parmy 
beaucoup  de  vérité  qu'on  peut  apporter  en  sa  louange, 
vous  ferez  justement  ce  qui  s'espère  de  ceux,  qui  pleins 
de  perfection,  rendent  par  leur  doux  jugement  les  choses 
parfaites,  bien  qu'elles  soient  quelque  peu  défectueuses. 
Si  vous  y  portez  de  l'aigreur  avec  la  sévérité,  vous  le 
ferez  juger  beaucoup  plus  prisable,  puisqu'il  à  des 
envieux,  et  que  l'envie  est  la  marque,  de  mesme  que 
l'ennemye  du  mérite.  Enfin  soit  qu'on  le  loue,  soit  qu'on 
le  blasme,  il  paroistra  toujours  accomply,  et  fera  voir 
que  sa  fin  est  une  continuation,  ou  plustost  un  com- 
mencement de  sa  gloire,  qui  se  trouve  plus  eslevée  lors- 
qu'elle à  semblé  plus  abbaïue,  et  semble  par  la  mort  de 
son  autheur  acquérir  une  plus  louable  vie.  A  Dieu. 


fM>. 


EXTRAICT  DU   PRIVILEGE 


Par  grâce  et  Privilège  du  Roy,  il  est  permis  à  Matthieu 
Guillemot,  Marchand  Libraire,  d'imprimer  ou  faire 
imprimer  et  exposer  en  vente,  un  livre,  intitulé  :  Les 
Œuvres  du  feu  sieur  de  Mont-Gaillard.  Et  sont  faictes 
deffences  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  et  autres,  d'im- 
primer ou  faire  imprimer,  vendre  ny  distribuer  le  dit 
livre  d'autre  impression  que  de  ceux  dudit  Guillemot, 
et  ce  jusques  au  temps  et  terme  de  six  ans  finis,  sur 
peine  de  confiscation  desdits  livres  par  eux  imprimez  et 
vendus,  et  de  cent  escus  d'amende.  Donné  à  Paris,  le 
7  Décembre  i6o5. 

Signé  par  le  Conseil, 

BOUCHEBY. 


SUR  LE  TRESPAS  ET  LES  ŒUVRES  DU  SIEUR 
DE  MONT-GAILLARD 

STANCES 


LORSQUE  je  voy  le  Ciel  de  cest  Ame  jouyr. 
Et  de  ses  beaux  escrits  la  terre  s'esjouyr, 
Je  doubte  en  ce  plaisir  meslé  de  cest  outrage, 
Si  quand  le  Ciel  jaloux  ceste  clarté  reprit 
II  le  faloit  blasmer  d'avoir  ravy  l'esprit. 
Ou  plustost  le  bénir  d'avoir  laissé  l'ouvrage. 

La  perte  de  l'esprit  nous  le  fait  souspirer, 

La  beauté  de  ses  vers  nous  le  fait  admirer. 

Si  bien  que  nous  devrions  et  du  las  et  du  blasme 

Au  Ciel  qui  va  meslant  de  plaisirs  nos  mal-heurs  : 

Non,  il  faut  l'accuser  tout  seul  de  nos  douleurs, 

Et  de  nos  doux  plaisirs  ne  louer  que  ceste  Ame. 

Mais  si  nous  l'eslevons  pour  sa  perfection. 

Nous  la  plaindrons  aussi  pour  nostre  affection  ; 

Non,  il  nous  faut  quiter  tous  ces  regrets  extrêmes. 

Et  ne  lire  ses  vers  qu'avec  contentement  : 

Ou  bien  voulans  après  souspirer  justement, 

II  faut  lire  nos  vers  pous  nous  plaindre  nous  mesmes. 

DAVITY. 
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SUR  LA  MORT  DU  S^  DE  MONT-GAILLARD 
SONNET 

A  son  Livre. 

JEUNE  orphelin,  ne  peux-tu  pas  comprendre 
Que  nous  pleurons,  sans  espoir  de  retour, 
Ton  Père  absent  bien  loin  de  notre  jour. 
Et  qu'au  tombeau  nous  avons  veu  descendre  ? 

Couvre  ses  feux  puisqu'il  n'est  plus  que  cendre, 
Et  regrettant  sa  mort,  non  son  Amour, 
Connois  ta  perte,  et  pleurant  à  ton  tour, 
Cache  les  pleurs  qu'Amour  lui  fit  répandre  ; 

Ou  bien,  d'autant  que  c'est  pleurer  en  vain. 

Puisque  la  loy  du  sort  trop  inhumain. 

Pour  la  mort  seule  aux  hommes  donne  l'estre. 

Venge  sa  mxort,  et  forçant  ceste  loi. 
Rends  immortel  celuy  qui  t'a  fait  naîstre, 
Faisant  pour  luy  ce  qu'il  a  fait  pour  toy. 

DE  LINGENDES. 
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SUR  LE  TRESPAS 
DU  SIEUR  DE  MONT-GAILLARD 

PROSOPOPEE 


JE  suis  mort  comme  j'ay  vescu 
Libre  de  regret  et  d'envie, 
Mais  la  mort  ne  m'eust  point  vaincu 
Si  je  n'eusse  trahy  ma  vie  : 
Car  elle  ne  m'a  combatu 
Que  des  armes  de  ma  vertu. 

Je  m'estois  le  corps  affoibly. 
Pour  me  randre  plus  forte  l'Ame, 
Afin  qu'un  éternel  oubly 
Ne  m'endormit  sous  une  lame, 
Comme  ceux  dont  le  souvenir 
Passe  Lethé  sans  revenir. 

Mais  quoy  je  ne  regrette  pas 
Qu'en  une  si  belle  entreprise 
J'aye  par  un  si  court  trespas 
Une  longue  mémoire  aquise  : 
Car  en  cest  agréable  ellort 
J'ay  fait  mourir  la  mesme  mort. 
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Elle  n'a  lué  que  mon  corps  : 
La  meilleure  part  de  moy  mesme 
Ne  redoute  plus  ses  effors. 
Ny  les  traitz  de  sa  face  blesme  : 
Sans  plus  je  crains  que  l'univers 
Mourant  face  mourir  mes  vers. 

Je  fusse  bien  mort  plus  contant. 
Si  j'eusse  esté,  lorsqu'il  vint  naistre  ; 
Car  il  ne  me  passe  qu'entant 
Qu'il  fut  premièrement  en  Estre, 
Et  je  plains  ce  qui  s'est  passé 
Devant  que  je  sois  trespassé. 

Car  combien  eust  creu  mon  renom 
Parmy  tant  de  grands  personnages, 
Et  combien  a  perdu  mon  nom 
De  durée  en  ces  premiers  âges. 
Qui  maintenant  par  le  déclin 
De  ce  monde  est  près  de  sa  fin  ? 

Passant,  voilà  de  mon  despart 
Le  seul  regret  qui  me  dem^eure  ; 
Je  me  plains  d'estre  nay  trop  tard, 
Et  non  pas  que  trop  tost  je  meure  : 
Car  naissant  plustost  j'eusse  fait 
Le  cours  de  mon  los  plus  parfait. 

DAUDIGUIER. 


LES  GAILLARDISES 

DU 

SIEUR  DE  MONT-GAILLARD 


CONTRE  UNE  VIEILLE 


MAGE  de  la  mort,  vieille  sempiternelle 
Que  vous  sert-il  d'user  de  tant  de  cruautez 
Ma  foy  vous  vous  trompez  de  faire  la  cruelle  ; 
Car  j'aime  vos  escus,  et  non  pas  vos  beautez. 


Vos  cheveux  ja  grisons  blondis  par  artifice 
Vos  yeux  qui  de  la  cire  empruntent  leur  ardeur, 
N'obligeroient  aucun  à  vous  rendre  service, 
Si  vous  n'aviez  de  l'or  autant  que  de  laydeur. 

Les  dieuxvous  ont  fait  naistre  autant  riche  que  laide 
Vous  faisant  part  de  l'or  dont  le  monde  est  jaloux 
Affin  qu'à  vos  laideurs  l'or  ser\-e  de  remède, 
Et  que  pour  avoir  l'or  on  fasse  cas  de  vous. 

Si  vous  n'avez  de  quoy  paroistre  entre  les  belles, 
Vous  avez  pour  le  moins  de  quoy  vous  faire  aymer 
Sinon  que  vos  laideurs  resteront  immortelles 
Et  votre  amour  se  peut  avec  l'or  consumer. 
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Ceux  de  qui  vous  avez  la  liberté  ravie 
Sont  remplis  d'avarice,  et  non  d'autre  dézir 
Que  si  par  le  passé  quelqu'un  vous  a  servie 
C'est  pour  l'espoir  du  gain  et  non  pour  le  plaisir 

Maudits  soient  pour  jamais  ceux  qui  se  diront  vostres 
Pour  moi  je  ne  sçauroy  le  vous  dissimuler 
Vous  ne  valés  plus  rien  que  pour  les  patenostres 
Un  bois  vieil  et  trop  sec  n'est  bon  que  pour  brusler. 
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STANCES 


EST-IL  vrai  que  ce  poltron 
Possède  une  si  belle  âme  ; 
Et  qu'un  si  divin  brandon 
Embrase  un  courage  infâme  ? 

Fault-il  qu'il  se  soit  vanté 
D'avoir  eu  des  faveurs  d'elle  ? 
Que  n'est-il  moins  esvanté 
Ou  que  n'est-il  plus  fidelle. 

Fault-il  qu'un  fol  amoureux 
Un  si  beau  désir  profane  ; 
S'il  tient  en  l'un  de  l'heureux 
Il  tient  en  l'autre  de  l'asne. 

Amour  ton  aveuglement 
Fait  des  coups  trop  dissemblables  : 
Tu  rends  pour  un  sot  amant 
Mille  galans  misérables. 
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Cruel  lu  l'es  bien  distrait 
Des  couronnes  qu'on  te  donne, 
D'emploier  un  si  beau  trait 
Sur  une  âme  si  poltronne. 

Tu  pers  le  nom  de  vainceur, 
D'avoir  fait  de  telles  brèches, 
Dedans  un  si  lasche  cœur 
Avec  de  si  belles  flèches. 

Pourquoy  ne  fis-tu  plustost 
Que  ceste  belle  amoureuse 
Changeast  en  rocher  ce  sot 
Ainsi  que  faisoit  Méduse 

Tu  devois  en  mesme  jour 
Leur  donner,  petit  volage. 
Ou  à  elle  moins  d'amour. 
Ou  à  luy  plus  de  courage. 
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STANCES 


CES  petits  frippons  eshontez 
Ont  esté  doncq'  si  effrontez 
De  me  dire  ainsi  de  ces  belles, 
Eux  qui  sont  des  asnes  privez, 
Conceus  à  la  chambres  aux  privez 
Et  nourris  chez  les  maquerelles. 

Ha  !  ma  foy  c'est  trop  entrepris 
Avecque  leurs  breneux  escripts 
De  profférer  de  tels  blasphèmes. 
Je  croy  que  ces  sots  agresseurs 
Pensoient  discourir  de  leurs  sœurs, 
Ou  parler  à  leurs  mères  mesmes. 

Petits  marauts,  sots  pasquineurs 
Sans  gloire,  sans  pris,  sans  honneurs, 
Et  les  plus  poltrons  de  nostre  âge. 
Quand  vous  faisiez  ces  lâches  coups, 
Pourquoy  ne  vous  souveniez  vous 
Que  vous  n'aviez  point  de  courage  ? 
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Toy,  petite  plume  de  coc, 
Je  te  voy  des-ja  pendre  au  croc. 
Ainsi  qu'une  sèche  mourue. 
Tu  es  aussi  noir  que  l'enfer, 
Aymable  comme  un  lucifer, 
Et  dispost  comme  une  charrue. 


Et  toy,  petit  mignon  sucré. 
D'un  satin  pourry  diapré. 
Tiré  de  quelques  vieilles  cottes. 
Tu  doibs  bien  faire  le  raillard. 
Ma  foy,  tu  serois  plus  gaillard 
Si  tu  n'avois  bruslé  tes  bottes. 


Vous  estes,  pauvres  mal-heureux, 
Plus  mesquins  que  ne  sont  les  gueux, 
Qui  vont  mendiant  par  les  portes, 
Allez  vous  en  donc  loin  d'icy. 
Vous  n'y  gaignerez  rien  aussi, 
Voz  espérances  y  sont  mortes. 


Petitz  Galeuz,  petits  punais. 
Petits  foireux  qui  n'estes  nés 
Que  pour  le  mestier  des  bardaches, 
Petits  pouilleux,  petits  friands, 
Vos  mères  vous  ont  fait  le  sens, 
Sur  la  forme  de  vos  moustaches. 
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Petits  faux  tesmoings  de  l'amour, 
Je  vous  veux  voir  au  premier  jour 
A  la  mercy  des  lavandières, 
Qui  vous  crevant  comme  crapaux, 
Vous  mettront  avec  leurs  drappeaux 
Dedans  leurs  bouillantes  chaudières. 


Petits  urinaux  de  couvent, 
Vostre  bource  est  pleine  de  vent, 
Et  vostre  cerveau  de  lanternes, 
Vous  ne  vallés  rien  ici-bàs 
Que  pour  donner  la  galle  aux  chats, 
Et  mettre  la  faim  aux  tavernes. 


Bref,  pour  le  vous  dire  en  deux  motz. 
Vous  n'estes  propres,  petits  sotz, 
Qu'à  mener  les  oysons  aux  festes  ; 
Encores  nous  tromperions-nous 
A  juger  des  oisons  ou  vous. 
Quels  d'entre  vous  seront  les  bestes. 
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STANCES 


CES  lasches  poltrons  et  mesquins, 
Ces  sots,  ces  faiseurs  de  pasquins 
Qui  ne  sont  propres  qu'à  l'outrage. 
Il  leur  faut  parler  à  tastons 
Avecque  des  coups  de  bastons. 
Car  ils  n'ont  esprit  ny  courage. 

Pour  dire  qu'ils  ont  de  l'esprit. 
Il  se  peut  voir  par  leur  escrit 
Qui  tesmoigne  leur  ignorance. 
Et  puis  leur  retraicte  et  la  peur 
Qu'ils  ont  eue,  à  faute  de  cœur, 
Nous  assure  de  leur  vaillance. 

L'un  est  un  grand  fol  amoureux. 
Qui  a  la  mine  d'un  foireux, 
Autant  maigre  et  sec  qu'un  enclume  ; 
De  qui  le  discours  seroit  beau 
S'il  n'avoit  la  voix  d'un  corbeau, 
Aussi  bien  qu'il  en  a  la  plume. 
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L'autre  est  un  esvanté  friand, 
De  qui  le  visage  riant 
Est  tourné  vers  la  tramontane, 
Qui  en  vaudroit  un  million. 
S'il  n'avoit  le  cœur  d'un  lion. 
Comme  il  a  la  teste  d'un  asne. 


Et  l'autre  est  un  pauvre  pédant 

Qui  tranche  partout  du  fendant. 

Et  n'a  la  mine  guère  bonne  : 

Barthole*  me  fera  mentir 

Si  la  foy  le  peut  garantir. 

Qu'en  fin  quelqu'un  ne  le  testonne. 


Ma  foy  ce  sont  des  lasches  traits. 
Et  des  coups  par  trop  indiscrets 
Que  de  mesdire  ainsi  des  dames. 
Il  n'appartient  qu'à  des  vilains. 
Ou  bien  à  des  fils  de  putains. 
Ou  à  des  courages  infâmes. 


Ce  sont  des  actes  deflfendus, 

Il  faudroit  qu'ils  fussent  pendus. 

Et  bannis  de  toute  la  terre  : 

Car  ils  ne  sont  bons,  comme  on  dit. 

Argent  comptant  ny  à  crédit, 

Ny  pour  la  paix,  ny  pour  la  guerre. 
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Pour  la  paix  ce  sont  des  frippons, 
Et  pour  la  guerre  des  poltrons, 
Qui  ont  le  cœur  trop  mécanique. 
Ils  n'engendrent  que  [du]  malheur 
Ils  servent  de  peste  à  l'honneur, 
Et  de  honte  à  la  republique. 


Si  je  discourois  guère  d'eux. 
Mes  vers  en  deviendroient  honteux, 
Et  sentiroient  la  gueuserie, 
Faisons  l'un,  soldat  du  bordeau. 
L'autre,  disciple  du  bourreau, 
L'autre,  Advocat  à  la  voirie. 
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CHANSON 


CESTE  petite  effrontée 
A  qui  je  faisois  l'amour, 
M'alloit  disant  l'autre  jour 
La  couchant  sur  la  montée. 
Ha  1  monsieur,  là  là  là  là 
Ha  !  vous  me  faittes  cela. 


J'ay  fermé,  dis-je,  la  porte, 
Nul  n'entendra  nos  discours  ; 
Mais  elle  crioit  lousjours  ; 
Laissés  moy,  las  !  je  suis  morte. 
Ha  I  monsieur... 


Estes  vous  encor  pucelle, 
Ce  seroit  un  grand  deffaut  : 
Las  !  monsieur  le  cœur  me  faut. 
Le  sentés-vous  pas,  dist-elle. 
Ha  1  monsieur... 
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Ha!  dict-elle,  je  me  pasme, 
Monsieur  attendez  un  peu; 
Vous  me  mettez  tout  en  feu, 
Me  vouliez  vous  oster  l'ame  ? 
Ha  1  monsieur... 


Voy  je  suis  toute  souillée, 
Là  là  là,  faittes  tout  beau  ; 
Je  m'escoule  toute  en  eau, 
Et  ma  chemise  est  mouillée. 
Ha  !  monsieur... 


Las  !  que  dira  ma  maistresse, 
Si  elle  sçait  mes  mal-heurs, 
Ma  foy  ces  degrez  sont  durs. 
Ils  m'ont  escorché  la  fesse. 
Ha  !  monsieur,  là  là  là  là. 
Ha!  vous  m'avez  fait  cela. 
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STANCES 


MARTIN  plus  noir  qu'une  pie, 
Plus  goulu  qu'une  Harpie, 
Plus  larron  qu'un  vieux  magot. 
Plus  hardy  qu'une  escriptoire, 
Plus  poinctu  qu'une  lardoire. 
Et  plus  hargneux  qu'un  fagot. 

Martin  dont  la  face  maigre 
Semble  un  oeuf  cuit  au  vinaigre; 
Geste  teste  de  Lutin, 
Ce  visage  en  acrostiche, 
Ceste  ame  du  mauvais  riche, 
Vint  chez  moi  l'autre  matin. 

J'appellay  soudain  mon  hoste, 
Je  luy  dis  :  portez  la  hotte. 
Courez  bon  homme,  venez 
Voir  l'argent  de  mes  despences  ; 
Car  Martin  a  des  finances 
Autant  comme  il  a  de  nez. 


48  LES   GAILLARDISES 

Mais  cest  esprit  diabolique, 
Martin  luy  faisant  la  nique, 
Luy  refroigna  le  sourcy, 
Mon  hoste  branslant  la  teste 
Me  dit,  il  a  l'ame  faitte, 
Comme  du  noir  a  noirci. 
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STANCES  A  LA  M.  D.  L.  C. 


HOLA  !  belle  tout  b'^au,  cessez  vostre  courroux  : 
Si  vous  pariés  de  moy,  je  parleray  de  vous. 
Et  nous  verrons  des  deux  qui  le  sçaura  mieux  faire  : 
Ne  nous  repaissons  pas  de  ceste  vanité. 
Il  n'est  pas  tousjours  bon  de  dire  vérité  : 
Le  meilleur  par  ma  foy  ce  sera  de  nous  taire. 

Que  sert  il  d'inventer  mille  propos  menteurs  ? 

C'est  aprester  a  rire  au  peuple  et  aux  flateurs, 

Faictes  et  laissez  faire,  et  laissez  tout  le  reste. 

Vos  curiositez  me  rendroient  curieux  : 

Car  de  vouloir  ouvrir  le  cabinet  des  Dieux 

C'est  pour  rendre  aux  mortels  leur  secret  manifeste. 

N'est  ce  pas  m'o.ïencer  que  vous  alliez  disant 
Que  je  suis  amoureux,  que  je  suis  mesdisant. 
Que  l'un  et  l'autre  enfin  me  rendront  misérable. 
Le  premier  est  d'un  cœur  et  grand  et  généreux  ; 
Et  pour  l'autre  plustost  vostre  œil  sera  sans  feux. 
Avant  que  je  m'en  rende  ou  suspect  ou  coulpable. 
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C'est  afifaire  aux  cœurs  bas  de  chercher  tous  les  jours 
Et  des  faibles  moyens,  et  des  nouveaux  discours, 
Pour  dessus  leurs  voisins  avoir  cest  advantage. 
Ce  n'est  pas  comme  il  faut  vivre  entre  les  vivants. 
Car  de  cacher  la  voille  et  descouvrir  les  ventz 
L'un  est  manque  d'esprit,  et  l'autre  de  courage. 

Chacun  vous  blasmera  de  publier  ainsi 

Que  j'ay  par  trop  d'amour  et  trop  de  langue  aussi. 

D'amour  il  est  bien  vray,  mais  l'autre  n'est  qu'un  songe  ; 

Ne  me  faites  donc  plus  le  mal  que  vous  pouvez  : 

Ou  bien  j'iray  criant  partout  que  vous  avez 

Le  coeur  remply  d'envie,  et  l'ame  de  mensonge. 

Enfin  belle  mauvaise  il  siet  mal  aux  beautez 

Qui  rendent  par  l'amour  tant  de  cœurs  surmontés, 

De  souiller  leur  mérite  avec  la  mesdisance  ; 

Estant  de  la  Savoye  et  l'astre  et  le  Soleil, 

Que  n'avez  vous  la  langue  aussi  douce  que  l'œil. 

Pour  laisser  vivre  en  paix  les  galants  de  la  France  ? 
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STANCES 


QUE  la  Magdelon  sur  mes  vers 
Voile  par  tout  cest  univers 
Comme  une  Medée  savante. 
Putains,  venez  offrir  des  vœux, 
Aux  pieds  de  ce  bourdeau  fameux 
Dont  Magdelon  est  gouvernante. 

Magdelon  a  le  eu  crotté, 
Tout  ainsi  qu'un  veau  garotté 
Que  l'on  traîne  parmy  la  rue 
Elle  a  l'œil  d'un  chien  enragé. 
Son  sein  est  des  teignes  mangé. 
Et  son  haleine  sent  la  rue. 

Magdelon  a  de  longues  dents. 
Les  morceaux  qu'on  trouve  dedans, 
Vont  nageant  dedans  l'apostume  : 
Ceux  qui  vont  ses  lèvres  baisant 
Pour  leur  honneur  le  vont  taisant, 
Et  en  maudissent  l'amertume. 
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Magdelon  a,  despuis  huict  jours, 
Donné  la  vie  a  plus  d'amours 
Que  sa  main  n'a  tué  de  puces  ; 
Bien  que  ces  petits  animaux. 
Logent  comme  en  des  hôpitaux 
Dans  les  replis  de  ses  prépuces. 


Magdelon  en  deux  mois  entiers 
A  plus  exercé  de  mestiers 
Que  l'Arestin  n'a  de  postures, 
Que  l'Espagne  n'a  de  doublons, 
Que  l'Afrique  n'a  de  sablons, 
Et  le  diable  d'impostures. 


Magdelon  dedans  St-Germain 
Va  praticquant  de  main  en  main, 
Et,  comme  une  autre  Celestine, 
La  proye  ne  lui  peut  faillir  : 
Elle  sait  les  roses  cueillir 
Sans  picquer  les  doigts  à  l'espine. 


La  Magdelon,  dedans  Paris, 

A  plus  encorné  de  maris 

Que  Milan  n'a  fait  d'harquebuses  ; 

Car  avec  ses  magicques  tours 

Les  buses  deviennent  autours. 

Et  les  aigles  deviennent  buses. 
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La  Magdelon  sçait  bien  comment 
Il  faut  alecher  un  amant 
Pour  le  mettre  tout  en  chemise, 
Que  ce  soit  bien  que  ce  soit  mal, 
Pour  mettre  un  galant  à  cheval, 
Ce  sont  les  traitz  de  sa  franchise. 


Magdelon,  au  jeu  de  Cypris, 
Fait  les  leçons  aux  mieux  apris  : 
C'est  un  barbe  fait  a  la  bague  : 
C'est  un  dogue  à  prendre  des  loups. 
Un  bouclier  [parant]  les  coups. 
Et  pour  l'escrime  espée  et  dague. 


Magdelon  a  plus  de  lardons 

Que  les  plus  hardis  Cupidons 

N'ont  de  feux,  d'attraitz,  ny  de  flesches  ; 

Mais  se  trouvant  sans  un  escu, 

Bien  souvent  les  poilz  de  son  eu 

Luy  servent  à  faire  des  mesches. 
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CHANSON 


MON  père  mariez  moy, 
Je  ne  puis  vivre  seullette 
Je  vous  diray  le  pourquoy, 
Je  suis  desjà  femme  faite. 
Si  vous  ne  me  donnez  mary, 
Vous  en  serez  le  plus  marry. 

Le  fruit  s'en  va  de  saison. 
Hélas  1  que  pensez-vous  faire  ? 
Pour  l'honneur  de  la  maison 
Mariez-moy  tost  mon  père. 
Si  vous  ne  me  donnez  mary, 
Vous  en  serez  le  plus  marry. 

Que  diroit  tout  le  commun 
S'il  voyoit  ces  fleurs  escloses  ; 
Donnons  mon  père  à  quelqu'un 
Les  espines  et  les  roses. 
Si  vous  ne  me  donnez  mary, 
Vous  en  serez  le  plus  marry. 
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Dissimulez  vos  douleurs. 
Et  l'ennui  qui  vous  possède 
Ne  recourez  point  aux  pleurs. 
Recherchez-en  le  remède  : 
Si  vous  ne  me  donnez  mary. 
Vous  en  serez  le  plus  marry. 

Faisons,  vous  et  moy,  mentir 
L'indiscrette  mesdisance. 
Jamais  un  beau  repentir 
Ne  se  vit  sans  espérance. 
Si  vous  ne  me  donnez  mary. 
Vous  en  serez  le  plus  marry. 

Mariez-moy  doncq  bien  tost, 
Mon  père  car  il  est  heure  ; 
Quand  ce  seroit  à  un  sot 
J'en  beniray  l'avanture. 
Si  vous  ne  me  donnez  mary, 
Vous  en  serez  le  plus  marry. 
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STANCES  CONTRE  UNE  VIEILLE 


VIEILLE  haha,  vieille  houhou, 
Vieille  chouette,  vieil  hibou, 
Vieille  grimasse  de  marotte. 
Vieille  gibessière  de  Juif, 
Vieux  chandelier  noircy  de  suif, 
Vieille  robe  pleine  de  crotte. 


Vieille  guisarme  de  sergent, 
Vieille  pantouffle  de  régent. 
Vieux  rouet  mangé  de  la  rouille  : 
Vieille  arquebuse  de  forests. 
Vieux  baril  de  harengs  sorets, 
Vieille  revendeuse  d'andouille. 
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Vieille  barbe  de  verollé, 
Vieille  troigne  de  cul  pelle. 
Vieille  chaudière  à  cuire  irippes. 
Vieille  marchande  d'almanacs. 
Vieille  tripière,  vieil  cabas. 
Vieille  receleuse  de  nippes. 


Vieille  serpentine  d'amour. 
Vieille  coratière  de  Cour, 
Vieille  estrille  tout  esdentée, 
Vieille  porte-malle  du  temps, 
Vieille  despouille  de  serpents. 
Vieille  carrosse  desmontée. 


Vieille  marmite  de  couvent, 
Vieille  bource  pleine  de  vent, 
Vieille  borgne,  vieille  tortue. 
Vieille  coine  de  lard  punais, 
Vieille  qui  mord  avec  le  nez, 
Vieille  de  qui  le  regard  tuë. 


Vieille  grille,  vieux  chauderon, 
Vieille  mule,  vieux  chaperon. 
Vieille  callote  de  nourrice. 
Vieille  mule  de  médecin. 
Vieux  tracquenard  plein  de  farcin. 
Vieille  braiette  de  suisse. 
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Vieille  picque  de  rastelier. 
Vieille  braje  de  cordelier, 
Vieille  moustache  d'empirique, 
Vieille  empoisonneuse  d'enfans. 
Vieille  mouruë  de  dix  ans. 
Vieille  moustarde  de  boutique. 


Vieille  médaille  de  la  nuit, 
Vieille  Idole  à  qui  l'œil  reluit, 
Vieille  graisse  à  oindre  charrette. 
Vieille  araigne  filant  le  soir. 
Vieille  croûte  de  biscuit  noir, 
Vieille  [amancheure]  de  raquette. 


Vieille  poison  de  scorpions. 
Vieille  forest  de  morpions. 
Vieille  chauve,  vieille  ridée. 
Vieille  crieuse  de  ballaix. 
Vieille  jument  morte  au  relaix. 
Vieille  monture  de  Medée. 


Vieille  sorcière  aux  blancs  cheveux. 
Vieille  breneuse  au  cul  foireux. 
Vieille  charbonnière  accroupie. 
Vieille  lanterne  d'oublieur 
Vieux  onguent  de  vieux  triacleur. 
Vieille  avaleuse  de  roupie. 
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Vieille  faille  en  despii  du  son. 
Vieille  qui  fais  peur  à  la  mort. 
Vieille  galleuse  horrible  et  blesme. 
Vieille  qui  dort  les  yeux  ouvers, 
Vieille  peste  de  l'univers. 
Vieille  Image  de  l'enfer  mesme. 

Les  chiens,  les  tigres,  et  les  loups. 
Les  cirons,  les  tignes,  les  poux, 
Les  punaises,  les  vers,  les  puces, 
Les  chauves  souriis,  et  les  chaiz, 
Les  sauterelles,  et  les  ratz, 
Te  puissent  ronger  les  prépuces. 
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STANCES  A  LA  GRAND'MÈRE  DE  CLAIRE 


MEPE  GRAND,  VOUS  de  quî  les  beaux  jours  sont  passés. 
Qui  priez  pour  la  paix  des  pauvres  trespassez, 
Qui  n'avmés  que  l'Eglise,  et  l'aumosne  et  le  jeusne. 
Vous  troublez  le  repos  d'un  esprit  langoureux. 
Regardés  en  pitié  ce  dolant  amoureux, 
Ne  vous  souvient-il  plus  lors  que  vous  estiés  jeune  ? 

Laissés-moy  voir  mon  astre,  ainsi  puissent  tousjours 
Vos  ans  se  prolonger,  ou  marcher  au  rebours. 
Combattre  le  destin,  et  tromper  la  nature  ; 
Puissiés-vous  estre  belle  a  tous  les  regardans, 
Et  ne  perdant  jamais  aucune  de  vos  dentz, 
Tourner  tousjours  le  dos  à  vostre  sépulture. 

L'hyver  de  la  vieillesse  a  fleitri  vos  beautez, 

Pourquoi  fermés-vous  donc  l'oreille  a  mes  prières  ? 

Le  Paradis  n'est  point  ouvert  aux  cruautés. 

Si  vous  voulés  vous  mettre  au  nombre  des  esleus, 

Avoués  vostre  coulpe  et  ne  retenés  plus 

De  ma  belle  prison,  les  beautés  prisonnières. 
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Si  chés  VOUS  je  ne  puis  avoir  facile  accès. 

Que  vous  ayés  les  bras  tout  chargés  de  procès. 

Grand  bource  sans  argent,  grand  grenier  sans  farine. 

Grande  cave  sans  vin,  que  vous  ayés  aussi 

Le  teint  du  vendredi,  la  teste  du  soucy, 

Les  jambes  de  ia  goûte,  et  l'œil  de  la  famine. 


Mais  que  vous  eustes  d'heur  faisant  naistre  un  enfant 
D'où  sortit  ce  Soleil,  si  beau  si  triomphant. 
Geste  unique  beauté  seuUe  a  elle  seconde, 
Laissés  nous  adorer  ce  clair  flambeau  du  jour, 
Vous  n'avez  jamais  veu  le  monde  sans  amour, 
Pourquoy  nous  voulez-vous  oster  l'amour  du  monde  ? 


Mère  Grand  je  vous  prie,  escoutez  mes  raisons  : 
Ainsi  puisse  le  ciel  bénir  vos  oraisons 
Vous  puisse  ainsi  S.  Pierre  ouvrir  soudain  la  porte, 
Ainsi  puissent  tousjours  réussir  vos  desseins. 
Ainsi  puissiez  vous  estre  entre  les  bras  des  saints. 
Et  voir  Dieu  dans  le  ciel  lors  que  vous  serez  morte. 


Lors  que  vous  m'empêchez  que  je  la  puisse  voir, 

Helas  !  vous  me  donnés  en  proye  au  desespoir 

El  es  désespérés  perdant  la  cognoissance 

Je  suis  trop  plain  d'amour  pour  esire  sans  tourment. 

Quand  on  presse  un  esprit,  il  perd  le  jugement, 

Les  amoureux  parfaits  sont  tousjours  en  enfance. 
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Si  VOUS  ne  me  laissez  contempler  mon  Soleil, 
Puissent  tousjours  vos  yeux  estre  plains  de  sommeil, 
Que  le  feu  S.  Antoine  arde  vostre  quenouille. 
Que  tousjours  le  fuseau  tumbe  d'entre  vos  doigts, 
Que  vostre  fil  se  coupe,  et  rompe  a  chasque  fois, 
Et  que  jamais  crachat  vostre  lèvre  ne  mouille. 
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STANCES.  —  CHANSONS.  —  CARTELS. 


STANCES 


|;NGELiQUE  en  beaute,  comme  Angélique  en  nom. 
Immortelle  en  esprit  aussi  bien  qu'en  renom. 
Quelle  voix  ozera  publier  vos  louanges  ? 
^  Puis  que  vous  assemblez  seule  dessous  les  cieux, 
La  nature  d'amour  à  la  vertu  des  Anges, 
Et  les  beautez  de  i'ame  avec  celle  des  yeux. 


Bel  astre  des  désirs,  beau  soleil  plein  de  fiâmes. 
Qui  consumant  les  cœurs  purifiez  les  âmes. 
Belle  ame  qui  tenez  tout  le  monde  a  mespris  : 
Vous  estes  un  pourtrait  de  la  beauté  première  : 
Vostre  oeil  sert  de  lumière,  et  de  jour  aux  esprits, 
Et  vostre  esprit  de  jour,  et  d'oeil  à  la  lumière. 


Des  que  ce  tout  fut  fait,  que  l'amour  fut  esclos. 

L'amour  pour  faire  un  corps  retira  du  chaos 

Le  beau,  le  pur,  le  sainct,  le  divin,  et  l'unicque  : 

Il  rassembla  le  tout,  et  de  ce  tout  alors 

Il  prit  un  corps  parfait,  un  esprit  Angélique, 

Dont  il  fit  d'Angélique  et  l'esprit  et  le  corps. 
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STANCES 


CELUY  mérite  bien  de  porter  la  couronne 
Qui  ne  remet  jamais  le  soir  au  lendemain  : 
Qui  s'y  voyant  porté  prend  plus  qu'on  ne  luy  donne. 
Forçant  l'occasion  du  cœur  et  de  la  main. 

Faire  l'extravagant  et  courre  à  l'advanture. 
C'est  cela  qu'on  appelle  aymer  bizarrement. 
Aussi  le  bizarre  est  d'une  telle  nature. 
Qu'il  veut  tout  posséder,  et  souffrir  rarement. 

Des  que  l'oeil  a  porté  le  trait  dans  la  poitrine. 
Il  faut  courre  au  dictame  afin  de  se  guérir  : 
Il  faut  cueillir  la  rose,  et  non  craindre  l'espine. 
Il  faut  pourvoir  au  mal,  non  se  laisser  mourir. 

Ce  seroit  lascheté,  qu'une  flame  si  sainte 
Qu'est  celle  de  l'amour,  nous  rendit  odieux  : 
Qu'un  feu  si  nécessaire  apportast  de  la  crainte  : 
Qu'on  deffendit  au  corps,  ce  qu'on  permet  aux  yeux. 
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Si  c'est  qu'il  soit  permis,  quelle  ame  si  glacée 
Lors  qu'elle  a  recogneu  l'amour  pour  son  vaincœur, 
Croira  de  pouvoir  rendre  une  Dame  offencée, 
En  iuy  offrant  sa  vie,  ou  luy  donnant  son  coeur  ? 

Non,  non,  des  que  l'on  aime  il  se  faut  faire  croire 
Que  le  cœur  d'un  amant  surmonte  tous  bazars  : 
Qu'en  la  témérité  consiste  la  victoire  : 
Car  tousjours  la  fortune  est  contraire  aux  couards. 
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STANCES 


BELLE  qui  mariez  le  mérite  à  la  grâce, 
L'amour  a  dans  vos  yeux  tous  ses  feux  assemblez, 
Mais  enfin,  vous  devez  les  traits  de  vostre  face 
A  cette  belle  reyne  à  qui  vous  ressemblez. 

Le  ciel  qui  vous  ayma  vous  faisant  naistre  au  monde 
Emprunta  tous  les  traits  dessus  la  Royauté. 
Elle  comme  première,  et  vous  comme  seconde, 
Vous  en  eustes  l'image,  elle  en  eust  la  beauté, 

Jupiter  lui  donna  son  Olympe  en  partage, 
Et  retint  près  de  luy  ce  dont  il  est  jaloux. 
Puis  mit  sur  vostre  front  les  lis  de  son  visage, 
Afin  que  les  mortels  l'adorassent  en  vous. 

Ou  bien  plustost  Amour,  pour  régner  dans  nos  âmes. 
Se  voyant  avec  elle  enfermé  dans  les  cieux, 
En  ravit  le  portrait,  le  voila  de  ses  fiâmes. 
Le  porta  sur  la  terre,  et  le  mit  dans  vos  yeux. 
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Ainsi  vostre  beauté  surmonte  la  nature. 

Comme  la  sienne  excelle  en  toute  qualité, 

Toute  autre,  près  de  vous,  n'est  rien  qu'une  peinture  : 

Elle  dessus  toute  autre,  est  sans  esgallité. 

Vostre  œil  est  animé  de  sa  clairté  suprême. 
Et  le  Soleil  des  cœurs  qui  flamboyé  tousjours, 
Communiquant  son  estre  a  la  lumière  mesme. 
Donne  l'estre  aux  vertus,  comme  vous  aux  amours. 
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STANCES 


PEUT-ON  bien  faire  cas  d'un  amant  qui  souspire, 
Qui  se  sert  de  ses  yeux  pour  monstrer  son  tourment  ? 
Celuy  qui  sçait  aymer,  et  qui  ne  le  sçait  dire 
A  faute  de  courage,  ou  bien  de  jugement. 

Un  Galant  Cavalier  doit  avoir  l'asseurance 
De  bien  prendre  son  temps  sans  y  perdre  un  seul  jour. 
Souffrir  si  longuement  sans  quelque  recompense, 
C'est  servir  à  la  mort  et  non  pas  à  l'amour. 

Le  poltron  doit  tousjours  s'eslongner  des  alarmes  : 
Venus  n'a  pas  besoin  de  souspirs  ny  de  pleurs, 
Qui  lait  taire  sa  langue  et  faict  parler  ses  larmes, 
Il  semé  des  chardons  pour  recueillir  des  fleurs. 

Que  sert-il  de  brusler,  et  receler  sa  flame, 
Et  mesmes  dans  le  champ  se  laisser  gourmander  ? 
Dès  que  l'on  en  vient  là.  Monsieur  vaut  bien  Madame  : 
Il  le  faut  sçavoir  prendre,  et  non  pas  demander. 
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Que  de  sots  bien  vestus,  dont  la  façon  discrette 
Parle  avecque  le  ciel  lors  qu'ils  sont  enflammez  ; 
Qui  n'auroient  pas  le  cœur  d'attaquer  la  sobrette. 
Et  pensent  bien  encor  mériter  d'estre  aymez. 

L'Amour  n'a  point  besoin  d'habit  ny  de  panache 
Il  est  nud  lorsqu'il  veut  combattre  vivement. 
Il  maudit  le  timide,  et  bénit  le  bravache. 
Et  plus  on  luy  résiste,  il  bat  plus  rudement. 
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SI  c'est  que  vosire  vanité 
Vous  porte  à  ceste  extrémité, 
De  jetter  mes  vers  dans  la  flame, 
Vous  serez  au  rebours  des  morts  ; 
Les  vers  ne  rongent  que  leurs  corps, 
Mais  les  miens  rongeront  vostre  ame. 

Je  vous  [les]  ay  ja  demandez 
Tant  de  fois,  et  vous  les  gardez, 
Outre  le  vouloir  de  leur  père  ; 
Ils  s'animeront  contre  vous, 
Et  poussez  d'un  juste  couroux. 
Feront  ce  que  je  ne  veux  faire. 

Croyez  moy,  et  ne  croyez  pas 
A  je  ne  sçay  quels  jeunes  fats 
Qui  vous  ont  dit  quelque  parolle  : 
Ce  sont  des  petits  ignorants, 
Qui  feront  honte  à  leurs  parens. 
S'ils  ne  retournent  à  l'escoUe. 
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Rendez  les  moy,  je  vous  promets, 
Que  je  ne  nieray  jamais 
Que  mon  amour  ne  fust  extresme. 
Mais  je  veux,  trompant  mes  esprits, 
Tacher  en  changeant  mes  escrits. 
De  me  pouvoir  changer  moy  mesme. 


Je  fus  leur  premier  possesseur. 
Vous  les  eustes  avec  douceur, 
Par  douceur  je  les  vous  demande. 
Rendez-les  moy,  vous  le  debvez  : 
L'Amour  dit  que  vous  les  avez  : 
La  raison  veut  qu'on  me  les  rende. 


Avoir  mesprisé  mes  amours. 
Et  tenir  si  chers  mes  discours, 
Ce  sont  des  effects  dissemblables. 
Un  chacun  s'en  doit  esbayr  : 
Cela  vous  peut  faire  hayr. 
Autant  que  vos  yeux  sont  aymables. 


Il  est  vray  que  l'affection 

Me  porte  à  ceste  passion, 

Cette  passion  a  la  rage  : 

Le  tout  se  change  en  desplaisir. 

Puis  que  pour  plaire  à  mon  désir 

Je  trompe  mon  propre  courage. 
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Rendez  les  moy  donc  a  ce  coup, 

Car  cela  m'afflige  beaucoup, 

De  forcer  vostre  résistance. 

Ne  violentez  plus  mes  vœux  : 

Ne  changez  point  en  sang  mes  feux, 

Ny  mon  amour  en  repentance. 


Si  je  me  repens  une  fois 
D'avoir  vescu  dessous  vos  loix. 
Et  d'avoir  basty  vostre  temple, 
Nous  servirons,  et  vous,  et  moy. 
L'un  pour  l'autre,  et  chacun  pour  soy. 
Vous  de  subjet,  et  moy  d'exemple. 


Rendez  les  moy,  n'en  parlons  plus. 
Que  s'il  faut  encor  un  reflus 
De  conseils  pour  vous  y  rezouldre, 
Mon  coeur  deviendra  tout  de  fiel, 
J'y  viens  avecque  l'arc  en  ciel 
Mais  j'y  viendray  avec  la  foudre. 
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STANCES 


BIEN  née  pour  m'avoir  fâché 
Ce  n'est  pas  un  si  grand  péché 
Que  vous  n'y  trouviez  quelque  excuse. 
Ne  péchez  plus  ignoramment 
Qui  veut  estre  ainsi  desdaigneuse. 
Le  doit  estre  avec  jugement. 

Je  vous  pardonne  de  bon  cœur 
Et  mon  offance  et  vostre  erreur  : 
Mais  ne  soyez  plus  despite  : 
La  vertu  de  ceste  action. 
Si  vous  ne  l'avez  par  mérite, 
Ayez-la  par  discrétion. 

Ha  1  ma  foy  vous  avez  eu  tort  : 
Je  croy  que  c'est  mon  mauvais  sort 
Plustost  que  vostre  esprit  volage  : 
Toutes  fois  pour  ne  mentir  pas. 
Pour  avoir  eu  tant  de  courage 
Vous  avez  de  foibles  appas. 
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Vos  yeux  ont  de  trop  petis  feux, 
Ou  vostre  ame  de  trop  bas  vœux, 
Pour  vouloir  faire  la  Princesse. 
Il  vous  faudroit  en  mesme  jour, 
Ou  l'ame  de  vostre  Maistresse, 
Ou  l'oeil  de  la  mère  d'Amour. 


Le  ciel,  soudain  quil  vous  eust  faict, 
Rendit  son  ouvrage  imparfaict. 
Vous  donnant  le  nom  de  bien  née  : 
Car  il  debvoit  au  mesme  temps. 
Ou  vous  rendre  plus  fortunée, 
Ou  bien  vous  donner  plus  de  sens. 


Vostre  amour,  ou  vostre  desdain. 
Ne  me  font  ny  perte  ny  gain  ! 
Mais  en  changeant  vos  froides  mines. 
Vous  pourrez  vaincre  mes  humeurs. 
Et  peut  estre  que  ces  espines, 
Se  changeront  toutes  en  fleurs. 
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STANCES 


CONSTANT  en  mon  amour,  autant  qu'en  ma  souffrance. 
J'adore  encor  vos  yeux  qui  me  servent  de  jour. 
Mais  las,  je  ne  voy  point  pour  ma  persévérance. 
Que  vous  changiez  de  cœur,  non  plus  que  moy  d'amour. 

Que  ne  m'est  il  permis  après  tant  de  destresse 
Ou  de  me  sçavoir  plaindre,  ou  d'estouffer  mes  feux  ? 
Ou  changer  de  fortune,  ou  changer  de  maistresse  ? 
Ou  mourir  une  fois,  pour  n'en  mourir  pas  deux  ? 

Beauté  trop  inhumaine,  ou  ciel  trop  pitoyable. 
Tous  deux  sans  y  penser  vous  procurez  ma  fin  : 
L'un  pour  estre  trop  doux,  l'autre  par  trop  aymable. 
L'une  pour  estre  belle,  et  l'autre  trop  bénin. 

Falloit  il  que  mon  coeur  consommé  par  vos  fiâmes 
Dans  sa  cendre  amortit  vostre  belle  amitié  ? 
Comme  vous  par  l'amour  faites  mourir  les  âmes, 
Que  ne  faiste  mourir  vostre  cœur  de  pitié  ? 

7- 
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Vostre  oeil  qui  promettoit  d'adoucir  mon  martire, 
Et  qui  l'ayant  promis  soudain  s'en  repentoit, 
Estoit  vrayment  a  vous  pour  le  me  sçavoir  dire. 
Mais  non  pas  pour  tenir  ce  qu'il  me  promettoit. 

Si  ne  sçauroit-il  pas  voir  mon  ame  abattue, 
Pour  tous  les  desespoirs  ou  vous  l'allez  portant  : 
Car  pour  but  de  ma  gloire  au  regret  qui  me  tue 
Plus  vous  estes  ingrate,  et  plus  je  suis  constant. 
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STANCES 


DESDAIGNÉ  d2  iTion  Princc,  et  mesprizé  de  Claire, 
La  terre  pour  horreur,  le  ciel  pour  adversaire, 
Combattu  du  destin,  comme  de  la  douleur, 
Que  dois-je  devenir,  car  ma  vie  est  suivie 
De  si  peu  de  fortune,  et  de  tant  de  malheur, 
Que  l'espérance  mesme  est  contraire  a  ma  vie. 

Mon  maistre  me  délaisse  et  ma  maistresse  encore 

Pour  ruiner  du  tout  une  ame  qui  l'adore 

Va  mesprisant  mes  fers,  mes  feux,  et  ma  prison. 

Ce  n'est  rien  que  desdain  que  de  mon  maistre  et  d'elle. 

Je  sçay  bien  que  j'ay  tort,  qu'ils  ont  tous  deux  raison 

Car  l'un  est  un  grand  Prince,  et  l'autre  est  une  belle. 

Pour  excuser  mon  maistre,  et  me  blasmer  Madame, 

Je  m'accuse  moy  mesme,  et  me  donne  le  blasme 

D'avoir  trop  espéré  sans  l'avoir  mérité. 

S'il  ne  faut  pardonner  le  péché  qu'on  avoue 

Que  comme  Phaeton  je  sois  précipité, 

Et  que  comme  Yxion  je  sois  mis  sur  la  roue. 
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STANCES 


ENFIN  ce  sont  des  traits,  en  fin  ce  sont  des  coups. 
Dont  vostre  œil,  chasque  jour,  à  nous  blesser  s'esgaye. 
Traits  recognus  des  Dieux  et  incognus  à  tous. 
Dont  ils  guident  l'attainte  et  ils  cachent  la  playe. 


Permettez  pour  le  moins,  bel  Ange  de  mon  cœur, 
Que  je  puisse  en  mourant  bénir  ma  sépulture 
Et  comme  vostre  œil  est  mon  souverain  vaincœur, 
Advouer  mon  amour  pour  vostre  créature. 


Ce  seront  vos  beaux  yeux,  clairs  flambeaux  de  l'amour. 
Qui  de  tous  mes  désirs  sont  la  cause  première. 
Car  mon  amour  ressemble  au  lever  d'un  beau  jour, 
Dont  mon  ame  en  est  l'ombre  et  vos  yeux  la  lumière. 
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STANCES 


MARGOT  par  qui  je  meurs  et  par  qui  je  respire, 
Je  voy  reluire  en  vous  tant  de  rares  beautés. 
Que  je  vay  balançant  ma  gloire  a  mon  martyre, 
Et  ma  béatitude  avec  vos  cruautez. 

Vos  yeux  qui  m'ont  semé  tant  de  flames  dans  l'ame 
Me  font  en  mesme  temps  et  vivre  et  consumer. 
Ainsi,  belle  Margot,  les  raiz  de  vostre  flamme 
En  me  faisant  mourir  me  viennent  ranimer. 

Faictes  Margot  au  moins,  que  mon  ame  enflamée 
Au  milieu  de  la  mort  vous  reclame  tousjours. 
Et  qu'avant  que  du  tout,  elle  soit  consommée 
Sa  cendre  se  ranime  et  se  change  en  amours. 

Aussi  belle  Margot  mes  peines  sont  si  belles, 

Vos  attraits  si  divins,  vos  feux  si  gracieux. 

Que  mon  cœur  qui  avoit  auparavant  des  aisles 

Les  vient  brusler  luy  mesme  aux  rayons  de  vos  yeux. 


CHANSON 


TANDIS,  o  ma  belle  amoureuse, 
Qu'au  lit  vous  allez  sommeillant, 
Mille  pensers  vont  esveillant 
Mon  ame  triste  et  langoureuse. 
Dormez  donc  mes  chères  amours  : 
Car  pour  vous,  je  veille  tousjours. 


Vostre  belle  paupière  est  close, 
D'un  repos  heureusement  doux. 
Mais  mon  cœur  qui  veille  pour  vous 
Fait  que  jamais  je  ne  repose. 
Dormez  donc,  mes  chères  amours  : 
Car  pour  vous,  je  veille  tousjours. 
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Pour  vous  incessammenÇje  veille, 
Et  pour  vous  mon  cœur  est  [constant], 
L'amour  que  je  vous  vay  portant 
Fait  que  jamais  je  ne  sommeille. 
Dormez  donc,  mes  chères  amours  : 
Car  pour  vous,  je  veille  tousjours. 


Dormez  doncques,  dormez  ma  belle 
Reposez  vous  sur  mon  tourment. 
Veillant  pour  vous  incessamment 
Je  ne  clos  jamais  la  prunelle. 
Dormez  donc  mes  chères  amours  : 
Car  pour  vous,  je  veille  tousjours.     ' 
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CHANSON 


EsvEiLLEZ  VOUS,  esveillcz, 
Belle  qui  tant  sommeillez 
Dans  la  couche  paresseuse. 
Oyez  ce  fidelle  amant 
Qui  souspire  son  tourmant 
Et  sa  peine  langoureuse. 
Esveillez  vous,  esveillez, 
Belle  qui  tant  sommeillez. 

Hélas  1  Claire  vous  dormez. 
Et  vos  beaux  yeux  enflammez 
Dont  l'ardeur  ne  craint  point  l'onde, 
De  leurs  rayons  eslancez, 
Lors  que  moins  vous  y  pansez, 
Vont  embrasant  tout  le  monde. 
Esveillez  vous,  esveillez, 
Belle  qui  tant  sommeillez 
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Sus  ma  belle,  esveillez  vous. 
Car  vos  regards  sont  si  doux, 
Qu'ils  consoUeront  nos  âmes 
Et  nous  monstrant  vos  beaux  yeux, 
Vous  remplirez  tous  les  cieux 
Et  la  terre  de  vos  fiâmes. 
Esveillez  vous,  esveillez, 
Belle  qui  tant  sommeillez. 
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CHANSON 


JE  ne  le  puis,  je  vous  l'assure, 
El  cela  m'aflige  beaucoup 
Que  j'aye  fait  une  blessure 
Dont  je  ne  puis  guérir  le  coup. 

Hélas  !  si  j'estois  dispensée 
Par  les  libertés  de  l'honneur 
Ce  que  je  donne  à  ma  pensée 
Je  le  don'rois  à  vostre  coeur. 

Si  je  pouvois  avec  ma  gloire 
Disposer  librement  de  moy, 
J'obeyrois  à  la  victoire. 
Comme  j'obeys  a  ma  foy. 

Ne  vous  offencés  donc,  belle  ame. 
Si  je  ne  vous  vay  secourir  : 
Mais  si  vous  chérisses  ma  flamme, 
J'honore  vostre  beau  mourir. 
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CHANSON 


HÉLAS  !  trop  fiere  absence 
Je  te  maudis. 
Tu  m'ostes  la  présence 
Du  Paradis. 

O  severe  importune 

Rends  quelque  jour, 

Esgalle  ma  fortune 
A  mon  amour. 

Si  tu  sentois  la  flamme 

De  mes  désirs. 
Tu  rendrois  a  mon  ame 

Tous  ses  plaisirs. 

Si  tu  es  insensée 

Pour  ce  sujet, 
Renvoyé  a  ma  pensée 

Son  bel  objet. 
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Tu  n'es  pas  plus  cruelle 
A  mon  tourment, 

Que  mon  cœur  est  fidelle 
A  cest  amant. 


Absence  trop  fâcheuse, 

En  ta  fureur, 
Tu  me  rends  mal-heureuse 

En  mon  bon  heur, 

Cesse  helas  1  de  poursuivre. 

Et  consommer, 
Un  cœur  lassé  de  vivre 

Et  non  d'aymer. 

Redonne  donc  la  joye 
A  mon  triste  œil. 

Que  bien  tost  il  revoye 
Son  beau  Soleil. 


Bien-heureuses  les  âmes, 
Et  les  amours, 

De  qui  les  belles  fiâmes 
Vivent  tousjours. 


CARTEL 


Nous  sommes  bluteurs  de  farine, 
Pauvres  d'habits,  riches  de  mine, 
Qui  blutants  la  nuict,  et  le  jour 
Venons  servir  les  damoiselles. 
Pour  bluter  sans  rien  prendre  d'elles, 
Veu  que  nous  blutons  par  amour. 


Nous  travaillons  pour  l'espérance, 
Et  les  fruits  de  la  recompance 
Que  nous  voulions  de  nos  labeurs, 
Ne  sont  que  de  petites  choses. 
Rien  qu'une  couronne  de  rozes. 
Ou  qu'une  poignée  de  fleurs. 
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Mes  dames,  si  nostre  service 
Vous  pouvoit  estre  en  rien  propice, 
C'est  ou  gist  tout  nostre  soucy 
Nous  tacherons  de  vous  complaire  : 
Car  belles,  nous  sçavons  tout  faire. 
Aussi  bien  cela  que  cecy. 
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CARTEL 


BELLES  pour  vous  scrvif,  et  dompter  l'arrogance 
De  ces  jeunes  Narcis  qui  sèment  par  la  France 
Je  ne  sçay  quels  cartels  tous  remplis  de  fierté. 
Et  Roland,  et  Roger,  les  foudres  de  la  guerre, 
Pleins  d'ire  et  de  valleur  viennent  voir  la  clairté, 
Pour  voir  qui  devant  eux  paroistra  sur  la  terre. 


Ces  fameux  Paladins,  ces  vaincœurs  indomptez, 

Ayant  tant  de  guerriers  par  armes  surmontez, 

Vous  viennent  rendre  hommage,  ô  beautés  souveraines. 

Le  trait  de  vos  beaux  yeux   qui  les  rend  fortunez 

Fait  que  Mars  leur  promet,  pour  loyer  de  leurs   peines, 

Que  par  vos  belles  mains,  ils  seront  couronnez. 
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Ce  combat  achevé,  toute  leur  espérance 

Est  de  graver  par  tout,  par  le  fer  de  leur  lance, 

Le  respect  qu'on  vous  porte,  et  l'honneur  qu'on  vous  doit. 


Car  comme  vous  forcez  les  plus  fiers,  par  vos  charmes. 
Ils  soubsmettront  a  eux  tout  ce  que  le  ciel  voit, 
Et  ne  devrons  qu'à  vous  la  gloire  de  leurs  armes. 


POÉSIES    DIVERSES  qS 


CARTEL 


CES  laboureurs,  pour  plaisir, 
Ont  délaissé  leurs  mesnages 
Mes  dames,  pour  vous  servir 
A  faire  vos  labourages. 

L'amour  (eux  encor  enfans), 
Leur  apprit  la  connoissance 
Comme  il  faut  bescher  les  chams 
Et  mesnager  la  semence. 

Belles,  les  voicy  doncq  tous, 
Disposez  de  vous  complaire  : 
Ils  laboureront  chez  vous  : 
Car  ils  le  sçavent  bien  faire. 

Recevez  doncques  leurs  vœux, 
Comme  des  cœurs  qui  sont  vostres 
Le  travail  sera  pour  eux, 
Et  tout  le  fruit  pour  vous  autres. 
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VoicY  l'Héros  royal  de  race 
De  qui  le  courage  et  l'audace 
Sert  d'un  clair  Soleil  aux  vaincœurs. 
Qui  vient  de  recevoir,  mes  Dames, 
De  l'Amour,  l'empire  des  âmes. 
Et  de  Mars,  le  sceptre  des  cœurs. 

Voicy  des  Princes  de  la  terre, 
Le  plus  valeureux  à  la  guerre. 
Et  le  plus  galant  a  la  Cour, 
Le  plus  prevoiant  aux  alarmes. 
Et  le  plus  Amoureux  des  armes. 
Et  le  plus  discret  en  amour.. 

Les  armes  basses,  et  timides. 
Et  tous  les  ouvrages  perfides. 
Sont  indignes  de  ses  regards. 
Son  coeur  est  remply  de  vaillances. 
Mars  y  vient  empiunter  des  lances. 
Et  l'Amour  aiguiser  ses  dards. 
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Ainsi  qu'un  Alcide  du  monde, 
Et  sur  la  terre,  et  dessus  l'onde. 
Il  va  mesprisant  le  mal-heur, 
Les  biens  cèdent  à  son  courage  : 
Il  n'a  point  besoin  d'héritage 
Autre  que  sa  propre  valleur. 


gÔ  POÉSIES   DIVERSES 


CARTEL 


CES  jeunes  aventuriers 
Non  moins  amoureux  que  fiers, 
Bruslans  de  gloire  en  leurs  âmes, 
Viennent  chercher  les  hasards. 
Autant  aymés  de  leurs  Dames 
Qu'ils  sont  amoureux  de  Mars. 

Dans  les  combats  furieux, 
Des  lauriers  plus  glorieux, 
Ils  ont  couronné  leurs  testes. 
Et  remply  comme  vaincœurs 
La  terre  de  leurs  conquestes, 
Et  d'envie  tous  les  cœurs. 

C'est  doncques  aux  plus  vaillans 
Que  généreux  assaillans 
Ils  feront  voir  leurs  vaillances. 
Gommes  ils  ont  fait  maintes  fois. 
Soit  ou  pour  courre  trois  lances 
Ou  soit  pour  briser  un  bois. 
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joux  objets  de  mon  coeur  et  de  ma  souvenance, 
Toy  pour  [qui]  tous  les  jours  mon  dueil  je  recommence 
Cher  frère,  que  la  mort  m'a  si  soudain  ravi. 
Qui  n'eus  point  d'ennemi  plus  grand  que  ton  courage. 

Puis  que  le  Ciel  luy-mesme  a  deflfrict  son  courage  : 

Pourquoy  vengeant  ta  fin,  ne  t'ai-je  pas  suivy. 


Comme  il  avoit  béni  tes  premières  journées. 
Il  devoit  bien  encor  prolonger  tes  années. 
Et  destourner  ton  chef  du  coup  de  ce  malheur  : 
Mais  s'il  se  peut  qu'un  Dieu  soit  subject  à  l'envie. 
C'est  croy-je  Mars  qui  t'a  iuy  mesme  osté  la  vie, 
Jaloux  de  ne  pouvoir  surmonter  ta  valeur. 
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Combien  de  fois  depuis  porté  dans  les  alarmes, 
Mesprisant  du  péril  et  la  face  et  les  armes, 
Ay-je  à  ton  souvenir,  offert  de  sang  humain, 
T'imitant  comme  chef,  et  t'aimant  comme  frère, 
Pour  ne  te  voir  survivre  à  son  propre  adversaire 
Les  coups  de  son  trespas  sont  sortis  de  ma  main. 


Deslors  qu'il  me  souvient  que  son  ame  guerrière, 
Au  milieu  des  combats  nous  servoit  de  lumière. 
Quand  tout  luisant  de  fer,  tu  faisois  tout  trembler: 
La  mémoire  m'en  tue,  et  la  mesme  nature 
Semble  tenir  le  corps  en  mesme  sépulture 
Dont  elle  fit  les  cœurs  en  amour  ressembler. 


D'un  semblable  désir,  et  de  pareille  flame 
Par  une  seule  bouche,  et  par  une  mesme  ame 
Nous  vivions,  nous  parlions,  et  respirions  tous  deux 
Unis  en  volontez,  comme  esgaux  en  pensées  ; 
Ou  les  affections  de  l'un  estoient  poussées. 
L'autre  y  portoit  le  bras  aussi  tost  que  les  vœux. 


Mais  peut-il  estre  vray,  qu'après  ta  mort  je  vive, 
Vit-on  jamais  un  corps,  que  son  ombre  ne  suyve  : 
Vit-on  jamais  une  ombre,  ou  ne  paroist  le  corps. 
Je  suis  dans  ce  tombeau,  toy  dedans  les  histoires  : 
Moy  tout  mort  de  regret,  toy  tout  vivant  de  gloire  : 
Toy  parmy  les  vivants,  et  moy  parmy  les  morts. 
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Hé  !  pourquoy  le  destin  me  fut-il  si  contraire  : 
Ce  jour  là  n'eux-je  pas,  la  mort  pour  tributaire. 
N'estoy-je  pas  aux  coups,  estoy-je  loing  de  toy. 
L'œil  de  nostre  ennemy,  ne  vid-il  pas  trempées. 
Dedans  son  propre  sang,  ce  jour-là  nos  espées 
Pour  lui  graver  au  cœur,  le  nom  de  ce  grand  Roy. 


Après  avoir  forcé,  tant  de  fortes  murailles, 
Apres  tant  de  dangers,  après  tant  de  batailles. 
Ta  valeur  devoit  bien,  rompre  ce  cruel  sort, 
Si  coustumier  au  fer,  au  sang,  et  à  la  flame. 
Pourquoy  ne  peux-tu  pas,  cher  soucy  de  mon  ame, 
En  mériter  l'honneur  sans  en  souffrir  la  mort. 


Toy  de  qui  le  renom,  semé  dans  les  armées  : 
Rendoit  à  un  moment  les  troupes  animées. 
Toy.  dont  l'image  estoit,  des  plus  fiers  redoutée 
De  qui  les  plus  prudents,  reveroient  la  vaillance. 
De  qui  les  plus  vaillants,  admiroient  la  prudence, 
Et  qui  plus  estois  craint,  moins  avois  de  fierté. 


Toy  qu'on  vid  tant  de  fois,  aux  sanglantes  meslées, 
Rendre  des  plus  hardis  les  âmes  aveuglées  : 
Et  toy  de  qui  le  coup  ne  fust  jamais  trompeur, 
Toy  qui  portois  l'audace  empreinte  en  ton  visage. 
Qui  descourageois  tout  avecque  ton  courage. 
Et  qui  donnois  la  mort,  aussi  tost  que  la  peur. 
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Toy  que  Mars  esleva  comme  un  autre  soy-mesme, 
Qui  rendis  ta  valeur  sur  tout  autre  supresme, 
Qui  parmy  le  hazards,  te  bastis  tant  d'autels  : 
Toy  de  qui  les  humains  les  armes  recogneurent, 
Faut-ii  que  tu  sois  mort  comme  les  hommes  meurent. 
Rendant  par  ton  trespas  tous  les  héros  mortels. 


Quoy  ?  faut-il  qu'il  soit  dit,  cher  frère  que  j'honore. 
Que  tu  ne  vives  plus,  et  que  je  vive  encore. 
Est-ce  l'arrest  du  sort,  ou  le  vouloir  des  dieux  ? 
Faut-il  que  je  regarde  encor  quelque  lumière, 
Puis  qu'au  lieu  de  ton  corps  je  ne  voy  que  poussière 
Et  que  la  mort  a  pris  la  place  de  tes  yeux  ? 


Que  tout  meure  à  ce  coup,  et  que  la  terre  s'ouvre, 

Je  veux  sacrifier  au  marbre  qui  te  couvre. 

Tout  ce  qui  va  rendant  mes  esprits  désolez  ; 

Qu'on  puisse  voir  un  jour,  dessus  la  tombe  ouverte, 

La  rage  et  la  fureur  conjoinctes  à  ma  perte. 

Par  le  nombre  des  corps  sur  sa  tombe  immolez. 


Mais  qu'est-ce  qui  me  pousse  à  des  plaintes  si  grandes. 
Ne  t'ay  je  pas  rendu,  d'assez  dignes  offrandes. 
Sans  que  mon  desespoir  offence  ton  repos  : 
Pardonne  moy,  cher  frère,  esprit  plein  de  prouesse. 
Si  je  faux  en  parlant,  excuse  ma  tristesse, 
Condamne[s]-en  l'amour,  et  pardonne  aux  propos. 
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Je  sçay  que  c'est  troubler  tes  mânes  et  ta  cendre, 
Amoindrir  ta  victoire,  et  moins  belle  la  rendre 
De  souspirer  ta  fin  ou  plaindre  ton  trespas. 
Qui  meurt  ainsi  que  toy,  toute  gloire  surmonte, 
Car  fuir  du  combat  le  reproche  et  la  honte 
Font  mourir  mille  fois,  celuy  qui  n'y  meurt  pas. 


Je  ne  te  plains  donc  point,  ta  fin  victorieuse 
Rend  parmy  les  guerriers  ta  perte  glorieuse. 
Ta  louange  éternelle,  et  tes  faits  admirez 
Les  traits  de  ton  trespas  te  changeant  en  envie 
Font  que  les  coups  mortels  qui  t'ont  osté  la  vie 
Plus  ils  sont  recognus,  plus  ils  sont  desirez. 


Tu  ne  pouvois  choisir  une  palme  plus  saincte  ; 
La  mort  en  mesme  jour  rendant  ta  vie  esteincte, 
En  mesme  jour  tes  faicts,  surmontèrent  ton  sort. 
Comme  un  foudre  ton  bras,  s'eslança  sur  leurs  testes 
Sans  que  l'on  vist  céder,  entre  tant  de  tempestes 
Ton  visage  à  l'efFroy,  n'y  ton  cœur  à  la  mort. 


Le  Ciel  qui  t'esclaira,  lors  que  tu  vins  à  naistre 
Et  l'Astre  qui  te  fit  craindre  comme  cognoistre, 
Me  font  participer  au  bon  heur  de  ce  jour. 
Car  ceux  qui  sont  restez  obligez  à  ta  gloire. 
Te  contemplant  despuis  par  l'œil  de  la  mémoire 
Me  regardent  par  toy  de  celuy  de  l'amour. 
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Ta  voix  qui  nous  servoit  d'un  oracle  à  la  guerre, 

Transformée  en  renom,  a  laissé  sur  la  terre 

Le  mespris  de  la  mort,  pour  partage  aux  guerriers. 

Et  ceux  qui  comm'  à  moy  les  plainctes  sont  communes. 

Compagnons  de  mon  dueil,  comme  de  tes  fortunes 

Viennent  tous  les  jours  rendre  hommage  à  tes  lauriers. 


Ta  face  que  la  peur  ne  rendit  jamais  blesme, 

Ton  cœur  qui  ne  fut  oncq  dompté  que  par  luy  mesme, 

Et  ton  bras  que  jamais  on  ne  vid  affoibly 

Par  force,  ou  par  amour,  tes  ennemis  soubsmirent  ; 

Puis  ne  sçachant  qui  vaincre,  eux  mesmes  te  rendirent 

Et  vaincu  de  la  mort,  et  vaincoeur  de  l'oubly. 


En  mourant  tu  fis  voir  tout  ce  que  la  vaillance 
Peut  montrer  de  fierté,  de  force,  et  d'asseurance. 
Où  tu  fus  tout  couvert  de  balles  et  de  feux 
Où  ce  meslant  le  plomp  qui  te  perça  la  teste 
Tu  fus  tué  par  ceux  qui  furent  ta  conqueste. 
Eux  vaincus  de  ta  main  et  toy  meurtry  par  eux. 


Si  pour  changer  leurs  pleurs  en  poignantes  orties 
Si  voir  en  desespoir,  leurs  vies  converties 
Si  les  ayant  rendus  victime  de  mon  dueil. 
J'eusse  peu  redonner  le  cours  à  tes  années, 
Nous  serions  dés  long  temps,  malgré  les  destinées 
Moy  hors  de  ma  tristesse,  et  toy  de  ton  cercueil. 
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Mais  leur  perte,  leur  mort,  ny  leur  chef  mis  en  poudre 
Ny  leurs  corps  que  mes  yeux  en  cendre  ont  veu  dissoudre. 
Ne  m'ont  pas  redonné  le  bien  tant  attendu 
Qu'une  mer  de  leur  sang,  en  soit  le  tesmoignage, 
C'est  m'en  renouveler  seulement  le  dommage. 
Et  me  faire  penser  à  ce  que  j'ay  perdu. 


Au  fort  de  mes  ennuis  ton  esprit  me  console, 

O  cher  frère,  et  mon  cœur  ne  voit  point  d'autre  idole. 

Que  celle  que  ta  mort,  luy  va  représentant. 

Ainsi  pour  vivre  en  toy,  mille  trespas  j'endure 

Contraires  qualitez,  qu'une  mesme  figure 

Me  donne  de  la  joye,  et  m'aille  tourmentant. 


Enfin  si  je  me  plains  sur  ta  tombe  funeste, 
Entre  tant  de  malheurs,  ce  seul  bon  heur  me  reste. 
Que  je  te  voy  tousjours,  par  l'œil  du  souvenir. 
La  Parque  a  bien  ravy  ceste  escorce  mortelle, 
Mais  ta  vertu  qui  fut  d'elle  mesme  éternelle, 
Fait  que  mon  amitié  ne  peut  jamais  finir. 


Je  te  fais  donc  serment,  et  te  promets  belle  ame. 
Le  jurant  par  tes  os  couverts  de  ceste  lame  : 
Par  ton  nom,  par  ton  los,  et  par  tes  faits  vaincœurs, 
Que  la  Buisse  tousjours,  t'aura  dans  la  pensée 
Que  plus  ta  mort  rendra,  sa  mémoire  offensée, 
Et  plus  à  ta  mémoire  il  sousmettra  des  cœurs. 
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C'est  ce  que  je  le  dois,  et  si  plus  tu  mérites, 

Comme  au  front  de  l'honneur  tes  vertus  sont  escrites. 

Regarde  ton  mausolé,  orné  de  toutes  parts, 

Où  l'on  ne  voit  qu'harnois,  que  lances,  que  cuirasses. 

Que  trophées,  qu'honneurs,  que  forcement  de  places  : 

Que  casques,  que  drapeaux,  qu'haches,  et  qu'estendars. 


Et  toy,  tombe  sacrée,  oij  la  gloire  repose, 
Où  ses  os  et  mon  cœur,  sont  une  mesme  chose. 
Puis  que  je  parle  à  toy,  que  ne  me  respond-tu, 
Mais  non  tu  as  raison,  car  la  voix  des  histoires 
Nous  racontent  assez  ses  faits  et  ses  victoires, 
Et  le  marbre  est  muet  ou  parle  la  vertu. 
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NOTES 


Page  29.  -  Davity.  Pierre  d'Avity  ou  Davity,  poète  français  né 
à  Tournon  (Vivarais),  le  13  août  1573,  mort  à  Paris  en  mars  1635. 
On  a  de  lui  un  recueil  de  prose  et  de  vers  publié  en  1599  et  réim- 
primé sous  ce  titre  :  Les  Travaux  sans  travail,  Paris,  Gilles  Robinot, 
1602,  Rouen,  1609,  in-12  ;  un  Panégyrique  à  M.  Desdiguières ,  maré- 
chal de  France,  Lyon,  Guill.  Linocier,  1611,  in-S"  ;  le  Bannissement 
des  folles  amours,  Lyon,  Barthélémy  Vincent,  1618,  in-12  ;  Les  Etats 
et  Empires  du  SKonde,  1626  ;  enfin,  selon  M.  Lachèvre  {Bibliographie 
des  recueils  collectifs,  etc.,  tome  I),  8  pièces  de  vers,  insérées  dans  le 
l^ouveau  Tiecueil  des  plus  beaux  vers  de  ce  temps,  (Paris,  Toussainct 
du  Bray,  1609;  Lyon,  Barthélémy,  161 5)  et  reproduites  dans  les 
"Délices  de  la  poésie  française,  de  F.  de  Rosset,  (Paris,  Toussainct  du 
Bray,  161 5  et  1618). 
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Page  50.  —  LiNGENDES.  Poète  infiniment  gracieux,  Jean  de  Lin- 
gendes,  né  à  Moulins  en  1580,  mourut  en  1616.  Sa  fin  prématurée 
ne  lui  a  pas  permis  de  donner  toute  la  mesure  de  son  talent.  Il 
laissa  un  recueil  de  vers  :  Les  Cbangemens  de  la  Bergère  Iris,  Paris, 
Toussainct  du  Bray,  1605,  in-12  (réimprimé  à  Rouen,  à  Paris,  à 
Lyon,  à  Tournon,  en  1614  et  en  1618)  ;  Les  Epistres  d'Ovide,  tra- 
duites en  prose  française  etc.,  Paris,  1615,  in-8°  (réimpr.  en  1618,  1621 
et  1623)  ;  ainsi  qu'une  vingtaine  de  pièces,  publiées  dans  les  recueils 
du  temps  (C.  f.  Lachèvre  :  'Bibliographie  des  Recueils  collectip,  etc., 
tome  I). 

Page  51.  —  Sur  le  trespas  du  sieur  de  Mont-Gaillard,  prosopopèe. 
Cette  pièce  se  trouve  réimprimée  dans  deux  ouvrages  du  sieur 
d'Audiguier.  I.  La  'Défaite  d'amour  et  autres  œuvres  poétiques  de 
V,  D.  S.  de  la  fXCenor,  etc..  Paris,  Toussainct  du  Braj',  1606,  in-8". 
IL  Les  Œuvres  poétiques,  etc.,  Paris,  Toussainct  du  Bray,  1614,  in-8°. 

Page  55.  —  Contre  une  vieille.  Cette  pièce  fut  réimprimée 
dans  Les  Satyres  bastardes  et  autres  œuvres  Jolastres  du  Cadet  engou- 
levent (Paris,  Anthoine  Estoc,  161 5,  in-12)  et  dans  le  Cabinet  Saty- 
rique  de  1618.  On  la  trouve  en  outre,  mais  avec  des  variantes  ortho- 
graphiques, dans  les  ^ntiales  poétiques  de  Sautereau  de  Marsy  et 
Imbert  (Paris,  Delalain,  1780),  tome  XIV,  pp.  155-154.  C'est  d'ail- 
leurs un  thème  commun  aux  xvi*  et  au  xvii*  siècles.  Déjà  le 
Thrésor  des  joyeuses  inventions,  Paris,  A.  Vefve,  Jean  Bonfons,  s.  d, 
avait  accueilli  une  épigramme  dont  les  stances  de  Mont-Gaillard 
n'offrent  qu'une  sorte  de  réplique  : 

d'un  qui  ATMorr  une  vieille. 

Celuy  qui  vieille  amye  avoit 
Se  mit  un  jour  à  le  lu}'  faire 
Le  plus  doucement  qu'il  pouvoit, 
Cuydant  en  ce  point  luy  complaire. 
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Mais  par  elle  n'a  pas  affaire 
Qu'on  la  traictast  si  doucement. 
Frappez,  dist-elle,  hardiment, 
Si  voulez  bien  rompre  le  nœud. 
—  Non,  non,  dist-il  tout  bellement  ; 
Boys  sec  se  fend  plus  qu'on  ne  veut. 

Page  59.  —  Stances.  Réimprimées  en  partie,  et  avec  de  regret- 
tables variantes  orthographiques,  dans  les  annales  poétiques  de 
Sautereau  de  Marsy  et  Imbert,  tome  XIV,  pp.  159-160. 

Page  59,  vers  5.  —   Privei.  Privé,  Privée,  latrines. 

Page  39,  vers  8.  —  breneux,  de  bren  ou  bran,  excrément. 

Page  39,  vers  15.  —  Pasquineurs.  faiseur  de  pasquins. 

Page  40,  vers  5.  —  mourue,  morue. 

Page  40,  vers  21.  —  Bardaches,  Sodomite. 

Je  ne  prends  point  dans  ce  calcul 

L'intérêt  du  ny  du  cul 

De  la  Putain,  ny  du  bardache 

Mais  je  croy  que  qu'on  fait  plus  de  mal 

De  f...  neuf  sœurs  à  la  tache 

due  de  chevaucher  un  cheval. 

(Claude  Le  Petit  :   Le  B...  des  Muses,  A.  Leydet,  s.  d.) 

Page  41,  vers  5.  —  drappeaux,  draps. 

Page  41,  vers  15.  —  m««cr/('5  o_y5onj  a«Ar/«/«,  expression  populaire 
quasi  proverbiale,  et  dont  le  sens  nous  parait  suffisamment  défini 
dans  les  vers  qui  suivent. 
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Page  42.  —  Stances.  Réimprimées  sous  ce  titre  :  Satyre,  dans 
le  Recueil  des  plus  excellans  vers  satyriques,  Paris,  Anthoine  Estoc, 
1617,  in  12. 

Page  45,  vers  i.  —  Esvanté,  du  verbe  esvanter,  secoué  par  le 
vent. 


Page  45,  vers  10.  —  'Barthole  ou  Bariole.  Célèbre  jurisconsulte 
italien. 

Page  43,  vers  12.  —  ne  le  testottne,  du  verbe  testonner,  coifFer,  fri- 
ser. Se  tesfonnant  de  son  pigne  (Rabelais,  livre  I).  Le  mot  est  pris  là 
dans  le  sens  ironique  de  battre.  «  Estant  donc  Charles  si  bien  tes- 
tonné  sans  peigne,  ayant  les  yeux  tout  enile\  et  meurdris  »  (Straparole). 

Page  44,  vers  12.  —  ,Advocat  à  la  voirie,  advocat  du  ruisseau, 
terme  de  mépris.  On  disait  aussi  advocat  du  bourdeau. 

Page  45.  —  Chanson.  Réimprimée  dans  les  Satyres  bastardes  et 
autres  œuvres  folastres  du  Cadet  engoulevent,  Paris,  Anthoine  Estoc, 
161 5,  in-i2  {De  Louyson),  et  dans  le  Cabinet  Satyrique  de  1618. 

Page  47.  —  Stances.  Réimprimées  sous  ce  titre  :  Contre  Dragot, 
dans  le  '^cueil  des  plus  excellans  vers  satyriques,  Paris,  Antli.  Estoc, 
1617,  in-i2. 

Page  47,  vers  4.  —  escriptoire,  qui  sert  à  écrire.  Le  mot  est  pris 
ici  dans  le  sens  de  Cabiiul,  Greffe,  lieu  de  chicane. 

Page  48,  vers  5.  —  Lui  refroignu.  Du  verbe  rcjroigner,  f.iire  triste 
mine,  mauvaise  figure.   «  ^lors  il  rejroigna  son  front   et   s'attrista 
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jusqu'aux  larmes  »  (Essais  de  iSConiaigne,  livre  I).  «  Ce    vilain   mary 
rujaiioit  qite  refroigner  »  (Tabourot  :  Escraignes  Dijonnoises). 

Page  48,  vers  6.  —  du  noir  à  noirci,  pour  du  noir  à  noircir. 

Page  51.  —  Stakces.  Réimprimées  sous  ce  titre:  De  Louyson 
dans  Les  Satyres  hastardes  et  autres  œuvres  folastres  du  Cadet  Angou- 
vent,  Paris,  Anthoine  Estoc,  161 5,  in-12,  ainsi  que  dans  le  Cabiuet 
Satyrique  de  1618  : 

Que  la  Louyson  sur  mes  vers. 

Page  51,  vers  5.  —  hourdeau,  lieu  de  débauche,  lupanar. 

Page  51,  vers  9.  —  rue.  Plante  de  la  famille  des  Rutacées, 
d'une  odeur  forte  et  désagréable.  Servait  beaucoucoup  autrefois 
en  raison  de  ses  propriétés  abonives.  On  l'employait  encore  pour 
détruire  les  poux  et  guérir  certains  ulcères. 

Page  51,  vers  15.  —  .Âpostume.  Tumeur  qui  suppure.  «  De 
l'estomach  venimeuse  apostume  «  (Cf.  G.  Crétin  :   Œuvres). 

Page  52,  vers  9.  —  que  V^Aretin  n'a  de  postures.  Allusion  aux 
ouvrages  obscènes  de  Pietro  Aretiuo,  touchant  la  vie  et  le  métier 
des  courtisanes.  Elle  se  trouve  fréquemment  sous  la  plume  des 
écrivains  de  mœurs  des  xvii'  et  xvin°  siècles.  C'est  presque  une 
locution  proverbiale. 

Page  52,  vers  15.  —  Cèlestine.  Nom  d'une  apareilleuse,  sorte  de 
Macette  espagnole,  donnée  au  xv*  siècle,  à  une  tragi-comédie  de 
Femand  de  Rojas.  Chef-d'œuvre  du  théâtre  latin,  cette  pièce  fut 
réimprimée  quinze  fois.  Il  en  existe  plusieurs  versions  en  langue 
française. 
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Page  52,  vers  21.  —  Le  texte  adopté  par  Les  Satyres  bastardes,  etc  , 
du  Cadet  engoulevent,  porte  : 

Que  Sedan  na  faict  d'arquebuses. 

Page  53,  vers  9.  —  C'est  un  barbe  fait  à  la  bague...  Barbe,  cheval 
des  pays  barbaresques.  Bague,  sorte  de  jeu  équestre.  «  C'est  un 
cheval  fait  à  la  course  de  bague.  » 


Page  54.  —  Chanson.  Réimprimée  avec  de  fâcheuses  corrections 
orthographiques  dans  les  Annales  poétiques  de  Sautereau  de  Mars}' 
et  Imbert  (tome  XIV,  pp.  167-168).  On  trouve  une  autre  version 
de  cette  chanson  populaire  dans  Le  Premier  Livre  de  la  Muse  Jolastre 
recherchée  des  plus  beaux  esprits  de  ce  temps  (Lyon,  B.  Ancelin,  i6ri)  ; 
ainsi  que  dans  Les  Satyres  bastardes,  etc.,  du  Cadet  Angoulevent, 
Paris,  A.  Estoc,  i6i  5  : 

Si  mon  père  ne  me  marie 

Je  sçay  bien  ce  que  je  feray 

Je  jure  bergère,  ma  mie 

Que  sans  lui  je  me  marierai. 

Page  56.  —  Stances  contre  une  vieille.  Cette  pièce  se  trouve 
réimprimée  dans  Les  Satyres  bastardes  et  autres  auvres  folastres  du 
Cadet  engoulevent,  Paris,  Anthoine  Estoc,  161 5,  in-12.  et  sous  ce 
titre  :  Stances  contre  une  vieille  sempiternelle,  dans  le  Cabinet  Saty- 
rique  de  1618. 

Page  56,  vers  7.  —  Vieille  guisarme.  Guisarme,  Guiserme  ou 
Zi^arme,  arme  d'hast  fort  ancienne,  composée  d'un  tranchant  long 
recourbé  et  d'une  pointe  droite  d'estoc.  La  guisarme,  au  commen- 
cement du  xiv°  siècle,  ressemblait  à  l'epieu.  (Cf.  VioUet  le  Duc  : 
Dictionnaire  raisonné  du  Mobilier  français,  V.)  Le  texte  adopté  par 
Les  Siityres  bastardes,  etc.,  du  Cadet  engoulevent,  porte  : 

Vieille  rapière  de  sergent. 
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Page  56,  vers  10.  —  Vieille  arquebuse  deforest,  allusion  à  une  sorte 
d'arquebuse  fort  ancienne  dont  on  retrouverait   difficilement  trace. 

Page  57,  vers  8.  —  Vieille  coratière  de  Cour.  Le  texte  portait 
improprement  carratiére.  C'est  le  féminin  de  Corratier  ou  Courra- 
tier,  entremetteur,  maquereau.  (Cf.  Rabelais). 

Page  57,  vers  25.  —  Vieux  tracquenar  plein  de  farcin.  Tracquenar 
(qu'il,  ne  faut  pas  confondre  avec  traquenard,  embûche),  cheval  qui 
a  l'allure  dite  traquenard,  espèce  de  trot  décousu.  «  xAutre  est  le 
port  d'un  beau  grand  coursier  ou  genêt  que  celuy  d'un  mince  traquenard 
ou  courtault.  (Cf.  Cholières  :  xApres  disnees).  Farcin,  maladie  propre 
aux  bestiaux. 


Page  57,  vers  24.    —  hraiette   ou    Irayette  (de  braies  ou  brayes), 
ouverture  ou  fente  du  haut  de  chausse. 


Page  58,  vers  5.  —  mourue,  morue. 

Page  58,  vers  12.  —  amancheure  de  raquette.  Le  texte  de  l'éd. 
originale  portait  improprement  emmancheuse .  .Amancheure  (dont  on 
a  fait  eminanchure),  ouverture  pratiquée  à  un  objet  qui  prend  un 
manche.  Ici  l'image  est  obscène. 

Page  58,  strophe  4  et  page  59,  strophe  i.  —Variante  fournie  par 
l'édition  des  Satyres  haslardes,  etc.,  du  Cadet  lAngoulevent  : 

Vieille  sorcière  aux  blancs  cheveux, 
Vieille  breneuse  à  cul  foireux, 
Vieille  galeuse  horrible  et  blesme. 
Vieille  lanterne  d'oublieur. 
Vieil  onguent  de  vieux  triacleur. 
Vieille  voirie  de  l'Enfer  mesme, 
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Vieille  faite  en  dépit  du  sort. 
Vieille  qui  fais  peur  à  la  mort, 
Vieille  charbonnière  accrouppie, 
Vieille  qui  dors  les  yeux  ouverts, 
Vieille  peste  de  l'Univers, 
Vieille  avaleuse  de  roupie. 

Page  58,  vers  22.  —  lanterne  d'oublieur,  lanterne  de  marchand 
d'oubliés.  Les  oublies,  sorte  de  gauffres  faites  avec  les  restes  de  pâte 
abandonnés  aux  pâtissiers,  se  vendaient  le  soir,  après  le  coucher  du 
soleil. 

Page  58,  vers  23.  —  triacleur.  Vendeur  de  theriarque.  Charlatan. 
(La  theriarque,  electuaire  souverain  contre  les  morsures  ou  les 
effets  du  poison,  se  nommait  autrefois  triade). 

Page  60,  vers  17.  —  Coulpe,  faute,  culpabilité,  (Cf.  Nicot, 
Monet,  Robert  Estienne^  Lacurne  de  Sainte-Palaye). 

Page  66.  —  Stances.  Cette  pièce  se  trouve  réimprimée,  avec  de 
regrettables  variantes  orthographiques  dans  les  Annales  poétiques,  de 
Sautereau  de  Marsy  et  Inibert,  tome  XIV,  p.  165. 

Page  66,  vers  5.  —  Courre,  pour  recourir. 

Page  75.  —  Stances.  Réimprimées,  avec  des  variantes  orthogra- 
phiques dans  les  Annales  poétiques,  de  Sautereau  de  Marsy  et  Imbert, 
tome  XIV,  p.  153. 

Page  75,  vers  9.  —  Despite,  de  despité,  méprisant,  indigné. 

Page  79.  —  Stances.  Les  deux  dernières  strophes  de  cette  pièce 
se  trouvent  réimprimées  dans  les  Annales  poèliques,  de  Sautereau  de 
Marsy  et  Imbert,  tome  XIV,  p.  156. 
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Page  80.  —  Stances.  C'est  uue  réplique  lointaine  du  fameux 
sonnet  de  Porchères  : 

Ce  ne  sont  pas  des  yeux,  ce  sont  plutôt  des  dieux  ; 
Ils  ont  dessus  les  rois  la  puissance  absolue. 
Dieux  ?  non.  Ce  sont  des  cieux  :  ils  ont  la  couleur  bleue 
Et  le  mouvement  prompt  comme  celui  des  cieux. 

Page  82.  —  Chanson.  Les  trois  premières  strophes  de  cette  jolie 
pièce  se  trouvent  insérées  dans  les  Annales  poétiques,  de  Sautereau  de 
Marsy  et  Imbert,  tome  XIV,  p.  166,  ainsi  que  dans  les  Poètes  fran- 
çais, ou  choix  de  poésies  des  auteurs  du  second  et  du  troisième  ordre  de 
J.  B.  J.  Champagnac,  Paris,  Menard  et  Desenne  fils,  1825,  I.  p.  238. 

Page  89.  —  Cartel.  Réimprimé  sous  ce  titre  :  Cartel  pour  des 
!\Ceuniers,  dans  les  Annales  poétiques,  de  Sautreau  de  Marsy,  XIV, 
p.  164. 

Page  94.  —  Cartel.  Ces  strophes  se  trouvent  réimprimées^  mais 
non  sans  incorrection  orthographique  dans  les  Annales  poétiques,  de 
Sautereau  de  Marsy  et  Imbert,  tome  XIV,  pp.  161-I62. 

Page  96.  —  Cartel.  Ces  trois  strophes  se  trouvaient  confondues, 
dans  l'édition  originale  de  1606,  sous  la  rubrique  de  la  pièce  précé- 
dente. 

Pige  99,  3'  ligne  du  titre.  —  Le  texte  original  portait  impropre- 
ment VOGION. 

Page  99,  vers  5.  —  Deffrict,  défait. 

Page  104,  vers  17.  —  Tu  fus  tué  par  ceux  qui  furent  ta  conqueste. 
Le  texte  portait  :  ...  par  ceux  qui  firent  ta  conqueste. 
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